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  TROUBLÉE


  Chapitre premier


  Lorsque Jack m’adressa un sourire depuis l’autre côté de l’échiquier, j’oubliai tout du jeu. Trois semaines auparavant, j’avais quitté la peau d’une adolescente de dix-sept ans pour endosser celle d’un vampire à part entière. Depuis, j’éprouvais beaucoup plus de difficultés à me concentrer.


  Grâce à mes nouveaux sens surdéveloppés, Jack me paraissait encore plus merveilleux. Chaque fois qu’il touchait un pion, son parfum léger et l’odeur acidulée de son sang me faisaient saliver. Il était à présent plus attirant que jamais, et j’étais restée de nombreuses heures à le contempler, bouche bée.


  — Hem !


  Milo s’était raclé la gorge plus fort que nécessaire, puisqu’un simple changement dans sa façon de respirer suffisait à capter mon attention.


  Désormais, tous les sons étaient amplifiés. Sans aller jusqu’à entendre le battement d’ailes d’un papillon, mon ouïe était bien plus fine, et j’étais particulièrement sensible aux pulsations du cœur et au sang.


  — Je croyais que tu voulais apprendre à jouer aux échecs, me reprocha mon frère.


  Il était installé derrière nous, sur un fauteuil confortable, une jambe par-dessus l’accoudoir. Il avait un an et demi de moins que moi en âge humain, mais il était vampire depuis plus longtemps que moi. Son grand regard brun lui conférait intensité et mystère, alors qu’avant sa transformation, il paraissait simplement innocent et naïf. Cette métamorphose lui allait à ravir.


  — Je sais, je sais, m’excusai-je sous l’œil amusé de Jack. Réexplique-

  moi ce qu’est une tour au juste.


  — Tu ne fais aucun effort, Alice, soupira Milo.


  — Sois sérieuse, surenchérit Jack d’une voix consciencieuse.


  Notre relation à tous les deux confinait à l’obsession malsaine, sûrement à cause de ma transformation récente et du lien affectif qui en résultait. Tout le monde nous assurait que cela finirait par s’atténuer jusqu’à un niveau acceptable.


  Machinalement, mon corps s’inclina dans sa direction. Sous la table en verre, il s’était mis à frôler ma jambe de son pied, tentant de retenir mon attention. Ce contact contre mon mollet, alors même qu’il portait des chaussettes, me fit un effet fou. Mon cœur palpita sans vergogne, mais, au moins, j’étais à présent capable d’entendre les battements du sien.


  — OK, je vois très bien ce que vous faites, intervint Milo d’un ton dégoûté.


  — Désolée, dis-je en retirant ma jambe.


  — Quel rabat-joie ! grommela Jack, sans essayer de me toucher de nouveau.


  Nous devions garder nos distances pendant un certain temps ; Ezra, le frère de Jack, avait bien insisté sur ce point. J’avais tendance à me laisser submerger par mes émotions, notamment la faim ou le désir. Elles dominaient tout, et je pouvais tuer Jack si nous passions à l’étape supérieure. Ainsi, Milo, Ezra ou sa femme, Mae, nous chaperonnaient presque en permanence.


  Estimant qu’il n’était pas le mieux placé pour m’enseigner les échecs, Jack se leva pour céder son siège à mon frère. Ce dernier m’exposa de nouveau les règles, tandis que Jack prenait ses aises sur le canapé.


  Matilda, son impressionnante chienne montagne des Pyrénées, lui apporta sa corde pour qu’il joue avec elle. Même s’il s’était éloigné de nous, je me focalisais toujours sur lui.


  Milo fit claquer ses doigts devant mon visage, pour tenter de me faire détourner le regard.


  — Alice ! Je vais lui dire de sortir si tu n’arrêtes pas !


  — Désolée, répétai-je.


  Jack s’esclaffa, ce qui n’arrangea rien. Avec ses cheveux blond roux ébouriffés, ses yeux bleus malicieux et son teint hâlé parfait, il était charmant, mais c’était son rire fantastique qui me faisait immanquablement fondre. C’était le son le plus pur et le plus merveilleux du monde à mes oreilles.


  Milo se leva, s’apprêtant à mettre sa menace à exécution, mais Ezra entra dans le salon.


  Le charisme d’Ezra était incomparable. Beau comme seuls les vampires pouvaient l’être, ses mèches blondes lui barraient le front, et ses yeux brun roux chaleureux brillaient d’une nervosité inhabituelle.


  Mae le suivait de près, dépourvue de sa jovialité coutumière. Elle pénétra à son tour dans la pièce en se tordant les mains.


  — Un problème est survenu, indiqua Ezra de sa voix grave teintée d’un léger accent britannique. Je dois partir m’occuper de certaines choses.


  — Quel problème ? De quoi parles-tu ? demanda Milo.


  Sa voix était montée d’une octave, comme chaque fois que l’anxiété le gagnait. Au moment de sa transformation, j’avais craint qu’il perde quelques-uns de ses traits de caractère humains, mais ils semblaient intacts pour la plupart.


  Ezra et Mae échangèrent un regard, mais elle secoua la tête. Jack avait lâché la corde, et Matilda ne cessait de la pousser contre sa main pour qu’il se remette à jouer avec elle, mais il n’y prêtait aucune attention.


  — Peter, avoua enfin Ezra.


  En entendant le prénom de son frère, Jack se crispa tout entier, au point d’effrayer Matilda.


  J’étais encore surprise de mon manque de réaction lorsque l’on soulevait le sujet de Peter. Le lien douloureux qui m’unissait à lui était dorénavant rompu, même si je doutais de pouvoir complètement occulter mes sentiments pour lui.


  — Il revient ? s’enquit Milo en se rapprochant de moi, comme si j’avais toujours besoin que l’on me protège.


  Jack baissa les yeux au sol, s’efforçant tant bien que mal de contenir sa colère. Il n’avait jamais pardonné Peter, qui avait failli me tuer alors que j’étais encore humaine. De mon côté, je n’avais jamais vraiment jugé Peter responsable de cela.


  — Non, il n’est pas de retour. (Ezra garda les yeux rivés sur Jack, pour jauger sa réaction.) Je crois qu’il ne reviendra jamais.


  — En effet, c’est dans son intérêt, grogna Jack d’une voix si basse qu’elle semblait ne pas lui appartenir.


  — Jack, il reste ton frère, lui rappela Mae avec douceur pour essayer de l’apaiser.


  — Il n’a jamais été mon frère, tu m’entends ?


  Jack leva les yeux au ciel et se pencha en arrière.


  Peter avait cent-cinquante ans de plus que Jack. Ils n’étaient donc pas frères au sens humain du terme. Peter avait transformé Jack. Son sang avait fusionné avec celui de Jack, engendrant un lien bien plus fort qu’entre les membres d’une famille ordinaire. Auparavant, Ezra avait transformé Peter, ce qui les unissait tous les trois de manière indéfectible. Jusqu’à mon arrivée.


  — Peu importe ce qu’il t’inspire, dit Ezra à Jack d’une voix légèrement peinée. Il court un véritable danger, et je dois aller l’aider.


  — Quel genre de danger ? demandai-je.


  Je sentis le regard de Jack se poser brusquement sur moi, mais je refusai de le soutenir.


  — Il…, commença Ezra en fronçant les sourcils,… il tue des vampires.


  — Oui, ça ne m’étonne pas de lui, marmonna Jack.


  — Je croyais qu’il s’était volatilisé, intervins-je.


  Jack eut un petit grognement de dédain.


  Trois semaines auparavant, il m’avait changée en vampire, et Peter était parti. Cela lui arrivait souvent mais, en temps normal, Ezra parvenait à le contacter. Cette fois-là, Peter avait disparu et, malgré tous ses efforts, Ezra n’avait pas réussi à le joindre.


  — C’est le cas. J’ai reçu un coup de téléphone. On m’a averti que des vampires cherchaient à se venger de lui. Alors je vais tenter de le retrouver pour essayer de le raisonner.


  — Il peut se débrouiller tout seul, railla Jack devant notre inquiétude. Peter a déjà tué des vampires, et il a participé à plusieurs guerres. S’il y a bien une chose qu’il maîtrise, c’est le combat.


  — C’est différent, précisa Ezra, une lueur de tristesse dans le regard. Tout porte à croire qu’il s’est lancé dans une mission-suicide.


  — Tant mieux, siffla Jack.


  — Je t’accompagne !


  Je me levai brusquement, renversant l’échiquier. Je n’avais pas encore pris la pleine mesure de mes nouvelles capacités physiques.


  — Pardon ? s’étonna Jack en me dévisageant posément.


  Nous n’avions pas parlé de Peter depuis que j’étais devenue une vampire, mais il supposait, à tort, que je partageais ses sentiments à son égard.


  — J’y vais aussi, insistai-je.


  Chapitre 2


  Je me penchai pour ramasser les pièces, mais Milo repoussa mes mains.


  — Je m’en charge, décréta-t-il en me reprenant les pions en verre. Occupe-toi de les écouter pour qu’ils te fassent revenir à la raison.


  — Alice.


  Si l’expression de Jack restait interrogatrice, sa respiration s’était accélérée.


  Une partie de moi tenait encore à Peter, et pas parce que ce sentiment était ancré en moi. Peter n’avait rien fait de mal dans toute cette histoire, pourtant sa famille l’avait rejeté, et il en avait eu le cœur brisé, entièrement par ma faute.


  — Alice, inutile que tu y ailles, m’assura Mae en secouant la tête.


  — Je sais que je ne serai pas douée pour me battre mais, avec un peu de chance, je pourrais le raisonner, le convaincre qu’il n’est pas nécessaire d’aller jusque-là, expliquai-je.


  Mae se tourna vers Ezra, s’attendant à ce qu’il démolisse mon argument, et je pense que c’est ce qui empêchait Jack de piquer une crise. Ils étaient tous persuadés qu’Ezra me remercierait pour ma proposition, avant de m’annoncer que je ferais mieux de rester à la maison.


  — Elle n’a pas tort, avança-t-il avec prudence.


  Alors, tous les autres laissèrent éclater leur inquiétude.


  Mae lui toucha le bras et le supplia, prétextant que j’étais déjà trop jeune pour voyager, et plus encore pour partir en croisade afin de sauver Peter d’une mission-suicide. Jack se leva d’un bond mais, visiblement, il hésitait, ignorant s’il était plus en colère contre moi, Ezra, ou peut-être Peter. Milo finit de replacer les pièces sur l’échiquier, puis me donna une tape sur le bras.


  — Aïe ! protestai-je d’un air renfrogné en me frottant le bras. Pourquoi as-tu fait ça ?


  — Parce que tu es une idiote, et parce que je peux !


  Il avait toujours agi en petit frère plutôt surprotecteur, mais il était le plus mûr et le plus raisonnable de nous deux.


  Je savais que mon idée était stupide mais, dès qu’Ezra avait mentionné que Peter était en danger, mon cœur avait chaviré. S’il lui arrivait un malheur, j’en serais responsable. J’aurais dû laisser sa famille tranquille, comme il me l’avait demandé à plusieurs reprises. Alors il n’aurait pas foncé tête baissée vers les ennuis qu’il rencontrait à présent.


  — Ezra, tu n’envisages pas sérieusement de la prendre avec toi, dit Jack.


  Il avait les poings serrés, et la peur se lisait dans son regard. Mon intérêt pour Peter le minait et, si quelque chose devait me toucher, il ne le supporterait pas.


  — Je veillerai sur elle. Elle représente peut-être ma meilleure carte pour réussir à convaincre Peter, souligna Ezra en levant la main pour calmer Jack. Je dois tout tenter.


  — J’en ai marre ! s’écria Jack. J’aurais dû le tuer quand j’en ai eu l’occasion !


  — Jack ! s’indigna Mae. Tes mots dépassent tes pensées ! Ne dis pas ça !


  — J’adorerais rester et me disputer avec vous, mais l’avion ne va pas nous attendre, nous interrompit Ezra d’une voix forte. Alice, si tu m’accompagnes, prévois des vêtements d’hiver dans ton sac. Je vais réserver le vol et préparer nos passeports.


  Il pivota et se dirigea vers son bureau, mettant fin à la conversation.


  — Ezra !


  Jack fit un pas vers lui, mais Mae le stoppa.


  — Je vais lui parler. Occupe-toi d’elle, lui ordonna-t-elle en me désignant d’un signe de tête.


  Elle se précipita derrière son mari, et Jack se tourna vers moi. Il me contempla pendant un instant, réfléchissant à ce qu’il allait me dire au juste, et je pris une grande inspiration avant de le laisser argumenter.


  — Tu ne pourras pas me dissuader, Jack.


  Je le frôlai en passant pour courir me réfugier dans ma chambre, enfin, la nôtre, mais il me suivit, Milo sur ses talons. Malgré mes pas rapides et maladroits, je réussis, comme par miracle, à ne pas tomber dans l’escalier. Une chute aurait plaidé en ma défaveur.


  Depuis ma transformation, Jack dormait dans le bureau d’Ezra au rez-de-chaussée, mais toutes ses affaires se trouvaient encore à l’étage. Le dressing était rempli de ses vêtements et des miens. Ma garde-robe s’était enrichie depuis mon emménagement. Ezra et Mae m’avaient ouvert un compte en banque et donné des cartes de crédit quelques semaines auparavant, et ma nouvelle silhouette de vampire, plus svelte, nécessitait des tenues neuves.


  Je me rendis dans l’immense dressing et commençai à chercher des bagages. Jack avait des sacs rose vif, mais je n’avais pas le temps de m’interroger sur cette excentricité et les sortis. Jack se tenait sur le seuil, Milo derrière lui, et tous deux me fusillaient du regard.


  — Tu fais réellement tes bagages ? me demanda mon frère. Tu n’envisages quand même pas de partir avec Ezra, ce n’est pas possible !


  — Il a raison. C’est stupide, approuva Jack. C’est absurde et dangereux, et tu ne sais même pas où tu vas. Comment peux-tu savoir quoi emporter comme affaires ?


  — Ezra m’a indiqué qu’il fallait des vêtements chauds, leur rappelai-je.


  Je mis des pulls, des jeans et des chaussettes dans le sac. Les vampires ne sentaient pas vraiment le froid que, par ailleurs, nous préférions à la chaleur. Mais si nous devions nous promener en pleine tempête de neige en tee-shirt et en short, les humains se poseraient des questions, alors nous choisissions nos vêtements pour nous intégrer.


  — Jack, défends-lui d’y aller, fais quelque chose ! s’exclama Milo.


  — Je ne peux rien lui interdire, regretta l’intéressé avec lassitude. Et si j’essayais, cela ne ferait que lui donner encore plus envie.


  Je jetai une paire de bottes dans mon sac puis m’échinai à le zipper. Bien évidemment, j’étais beaucoup plus forte que cette maudite fermeture Éclair, mais je n’avais pas encore découvert comment utiliser ma puissance.


  — Laisse-moi t’aider, dit Jack en s’agenouillant au sol près de moi pour fermer le sac.


  — Merci.


  — Alice, pourquoi veux-tu y aller ? m’interrogea-t-il.


  — Il n’a rien fait de mal, répondis-je doucement.


  Il leva les yeux au ciel.


  — Il a tenté de te tuer, Alice ! s’indigna-t-il.


  — Il n’en avait pas l’intention, insistai-je, même si je savais que ce n’était pas tout à fait vrai.


  Peter n’avait jamais souhaité me blesser, mais il ignorait comment réagir. Quand je lui avais demandé de mettre fin à ma vie, il avait refusé, alors je m’étais mordu la lèvre jusqu’au sang, consciente qu’il serait incapable de résister. J’avais dû le forcer à passer à l’acte, et Jack était entré précipitamment pour l’empêcher de terminer ce qu’il avait commencé.


  — Mais il l’a fait, Alice ! Il a passé son temps à te rejeter, à te traiter comme une moins que rien, et il a failli te tuer ! En quoi trouves-tu cela attendrissant ?


  — Il n’a rien demandé dans cette histoire, Jack ! Il ne voulait pas éprouver ces sentiments pour moi, et désirait juste que ça cesse ! Et, maintenant, il est quelque part, tout seul et suicidaire, à cause de moi ! Je ne peux pas le laisser mourir.


  Mon indignation ne fit que blesser et déconcerter Jack davantage. Il s’adossa contre les étagères sur lesquelles il rangeait ses nombreuses Converse. Ses traits s’étaient détendus, et je compris qu’il s’était résigné à mon départ, ce qui ne signifiait pas pour autant que cela lui plaisait.


  — Écoute-moi, Jack. (Je lui pris la main, et il riva ses tristes yeux bleus aux miens.) Ezra ne laissera rien m’arriver. Et c’est toi que j’aime, d’accord ?


  — Je ne veux pas que tu partes, Alice, se contenta-t-il de dire. Je t’en supplie, si tu m’aimes, reste.


  Le voir ainsi, si déterminé, me fendait le cœur. Je n’avais aucune envie de le faire souffrir. Si Ezra m’avait envoyée paître, je n’aurais pas insisté, mais il m’avait donné son accord, m’estimant sans doute capable d’aider. J’étais disposée à rendre Jack temporairement malheureux si cela pouvait sauver la vie de Peter.


  — Je suis désolée, Jack.


  En bas, Ezra m’appela pour m’indiquer que nous devions y aller. Les lèvres pincées, je regardai Jack. Une partie de moi s’attendait à ce qu’il me crie de rester, mais ce n’était pas son genre. Il baissa les yeux et, du pouce, me caressa le dos de la main, me faisant frissonner.


  — Je vais te conduire, murmura-t-il avant de se lever.


  — Quoi ? Tu la laisses partir, comme ça ? demanda Milo, l’air incrédule.


  Jack, qui me tenait toujours la main, m’aida à me relever. Il se pencha et ramassa mon sac pour le descendre.


  — Que suis-je censé faire ?


  Il adressa un haussement d’épaules impuissant à mon frère avant de le dépasser avec moi.


  — Je te l’ai dit ! Lui interdire d’y aller !


  Milo se laissait gagner par la nervosité et l’agitation, ce qui devenait de plus en plus rare avec sa confiance récemment acquise en tant que vampire.


  — Oui, eh bien, je te laisse essayer, grommela Jack.


  Il ne me lâcha pas la main dans l’escalier. En bas, Mae et Ezra nous attendaient, avec les bagages de ce dernier. Sur la table se trouvait un sac en toile rempli de récipients spéciaux.


  Nous survivions principalement grâce à des dons de sang, par l’intermédiaire de certains centres médicaux comparables à ceux de la Croix-Rouge. Les gens donnaient leur sang, persuadés qu’il était destiné à des transfusions pour les humains, alors qu’en réalité, ils servaient de nourriture à presque tous les vampires.


  Pour voyager avec du sang, il nous fallait employer du matériel spécifique. Si Ezra embarquait dans l’avion avec des poches de sang, le personnel chargé de la sécurité aurait des soupçons. Il utilisait donc des canettes métalliques, comme celles qui renfermaient de la mousse à raser, doublées afin que les chiens ne puissent rien détecter. Nous pouvions garder sur nous à peine une boîte chacun, ce qui devait me suffire pour la durée du vol. Nous nous alimenterions davantage après l’atterrissage.


  À côté de Mae, Ezra passait les documents au crible pour s’assurer que tout était en règle. Dès ma transformation, il avait préparé tous mes papiers d’identité pour que je puisse vivre auprès d’eux sans inquiétude.


  Cette étape avait constitué une source de conflit, puisque j’avais insisté pour conserver mon nom de famille, Bonham, au lieu de prendre celui de Townsend, comme eux. À vrai dire, les autres ne s’en étaient pas offusqués, mais Jack n’avait pas compris pourquoi je refusais d’adopter son nom, d’autant plus que Milo le portait aussi.


  Plus tard, je savais que ce serait différent mais, pour l’instant, je voulais m’accrocher à chaque part de moi-même, même si ce n’était que mon nom.


  En revanche, du côté positif, Ezra avait modifié mon âge. À dix-huit ans, il me serait donc plus facile de faire certaines choses si j’étais majeure. Ils avaient procédé de la même manière avec Milo : même s’il avait seulement seize ans, il en paraissait plutôt dix-neuf.


  Officiellement, Ezra avait vingt-neuf ans, alors qu’en réalité, il était devenu vampire à l’âge de vingt-six, mais il en était ainsi pour tous les membres de la famille. Jack avait vingt-quatre ans, mais son permis en indiquait vingt-sept ; celui de Mae affichait trente-et-un ans, mais sa transformation avait eu lieu trois ans auparavant.


  Depuis quatre ans déjà, ils menaient cette vie, sous ce patronyme, dans cette maison. Ils ne réussiraient pas à conserver le secret sur leur âge beaucoup plus longtemps, et seraient donc contraints de déménager sous peu. Jack paraissait déjà plus jeune que ses vingt-sept ans, et personne ne croirait jamais qu’il en avait trente.


  — Quand as-tu mangé pour la dernière fois ? me demanda Ezra sans lever les yeux de mon passeport tout neuf qu’il examinait.


  Quand j’étais devenue l’une des leurs, il m’avait procuré tous les documents nécessaires, dont un permis de conduire, un acte de naissance et un passeport.


  — Euh… hier, répondis-je.


  La soif m’accompagnait en permanence, mais elle était différente de ce que j’avais connu en tant qu’humaine. Je n’avais pas la bouche sèche, ni l’estomac vide comme lorsque j’avais faim. Il s’agissait d’un besoin qui me tenaillait, venu à la fois de partout et de nulle part.


  Cela s’apparentait à ce que j’éprouvais quand je courais trop vite en cours de sport, et que mes muscles commençaient à se tétaniser à cause du manque d’oxygène. Je ressentais une crampe sourde, qui s’amplifiait et envahissait tout mon corps. Sauf que désormais, seul le sang pouvait apaiser cela, et que s’y ajoutait un désir frénétique.


  Je parvenais à en avoir une maîtrise plutôt satisfaisante. Sur ce plan, Milo et moi étions plus doués que la plupart des vampires, ce qui étonnait Ezra et Mae. Notre relation aux vampires ne cessait de les surprendre, et Ezra était convaincu que cela allait au-delà de mon lien à Peter et à Jack.


  — Hum… (Il m’examina.) Je n’ai pas envie que tu sois fatiguée maintenant. Nous devrons attendre que tu sois à bord de l’avion. Tu penses que tu pourras supporter de rester entourée de nombreux humains sans rien avoir avalé ?


  — Je crois que oui.


  Je hochai la tête, même si je n’en étais pas aussi certaine que j’essayais de le montrer.


  Comme ma transformation était récente, le sang avait un effet puissant sur moi. En boire me procurait un bien-être extraordinaire mais, après, je me sentais somnolente et déconnectée de la réalité. La plupart du temps, je m’évanouissais et dormais pour faire passer cette sensation. Plus tard, il m’apporterait de l’énergie plutôt que de me mettre K.O., mais ce n’était pas pour tout de suite.


  Pour couronner le tout, je n’avais côtoyé que très peu de personnes depuis. Le sang de Jack m’attirait, alors que son pouls est bien plus lent que celui des mortels, dont le sang possède une odeur plus forte, dont le cœur bat plus vite, et qui se révélerait donc bien plus enivrant pour moi. Jusque-là, j’avais fait preuve de retenue mais, en toute honnêteté, je n’avais pas été très exposée à la tentation.


  — Bien. (Ezra hocha la tête, puis se tourna vers Mae.) Tous les bagages sont bouclés ?


  — Oui.


  Elle se mordit la lèvre quand son regard croisa celui de son mari. Comme Jack avec moi, elle n’avait aucune envie de le voir s’éloigner.


  — Parfait, répliqua-t-il en m’adressant un sourire las. Tu es prête ?


  — Oui, acquiesçai-je de nouveau.


  Il plaça tous les papiers dans la poche frontale de sa valise et souleva ses sacs. Jusqu’à ce moment, je pense que Milo s’attendait à ce qu’Ezra m’annonce que je devais rester, mais quand il comprit que nous étions sérieux, il exprima tout haut sa contrariété :


  — Tu ne peux pas partir ! s’emporta-t-il, tandis que Mae lui caressait le dos pour l’apaiser avant qu’il devienne fou furieux. Je n’ai jamais rien entendu d’aussi stupide ! Tu vas la faire tuer !


  — Milo, ça suffit, intervint Mae.


  — Mais… mais…, balbutia-t-il en se tournant vers elle pour obtenir son soutien. Tu sais que c’est débile !


  — Milo, l’interrompit Ezra avec fermeté, dis au revoir à ta sœur avant qu’on parte.


  Les traits de mon frère se décomposèrent. Il me serra dans ses bras en pleurant, ce qui ne facilita pas les choses. Il regrettait que je m’en aille tandis qu’il restait à la maison, mais nous n’avions guère le choix. La seule fois où il avait vu Peter, cela ne s’était pas bien passé. Par conséquent, il ne pourrait rien faire pour contribuer à son sauvetage.


  Les larmes aux yeux, Mae embrassa Ezra, et lui redemanda si elle pouvait dire quoi que ce soit pour le faire renoncer. Il ne répondit pas, mais elle n’en fut pas surprise. En reniflant, elle m’étreignit et me fit promettre d’être prudente, de m’enfuir au moindre problème et de l’appeler constamment, dans tous les cas.


  Au moment de notre départ, elle entourait Milo de son bras, et tous deux se tenaient dans l’entrée, l’air terriblement malheureux. Jack avait gardé le silence, et il ne prononça pas un mot non plus pendant le trajet jusqu’à l’aéroport. Il avait pris la Lexus d’Ezra. Ce dernier semblait perdu dans ses pensées, comme s’il essayait de déterminer quelque chose.


  L’aéroport de Minneapolis grouillait d’activité. Je savourai la fraîcheur de l’air d’octobre sur ma peau tandis que nous traversions le parking, mais l’odeur alléchante du sang tiède dominait déjà tout.


  Les battements de mon cœur s’accélérèrent un peu ; Jack me prit la main et la serra pour me rassurer. Une fois à l’intérieur, cela ne fit qu’empirer, et je m’efforçai d’invoquer des images tristes comme des lapins morts, afin de faire taire mon appétit.


  Ezra se dirigea vers l’accueil pour récupérer nos billets tandis que Jack restait près de moi, à patienter au milieu de la foule. Il se tenait inhabituellement tranquille, mais c’était dans mon intérêt. Comme je ressentais toutes ses émotions, il tentait d’être calme et apaisant pour que l’agitation et la faim ne me submergent pas.


  — Je vais bientôt devoir filer, affirmai-je en lui lançant un regard peiné.


  — Je sais.


  Autour de nous, les gens s’arrêtaient pour nous dévisager. Auparavant, lors de chaque sortie en public avec Jack, tout le monde l’admirait, et cela me rendait folle. Désormais, j’avais le même pouvoir, et c’était extrêmement bizarre de partager un moment intime devant des spectateurs.


  Jack me toucha le visage, sa main réchauffant ma joue, et je m’abandonnai à cette caresse. M’éloigner de lui, même pour peu de temps, serait très douloureux, mais je n’avais pas le choix. Je n’aurais plus été capable de me regarder dans un miroir si je ne tentais pas tout pour sauver Peter.


  Avec douceur, il m’embrassa sur la bouche, et les battements séduisants de son cœur transpercèrent ma peau. Son baiser resta tendre et chaste, parce qu’il ne fallait pas que je m’emballe au beau milieu d’un aéroport bondé. Rien ne me plaisait plus que ses baisers, pourtant, je ne pouvais m’empêcher d’en désirer davantage.


  — C’est bientôt l’heure de l’embarquement, nous interrompit Ezra avec gentillesse. Nous devons passer les zones d’enregistrement des bagages et les contrôles de sécurité.


  De mauvaise grâce, je m’écartai de Jack. Il riva ses yeux aux miens, et mon cœur hurla de douleur. Je venais enfin de mesurer ce que je m’apprêtais à faire. Dormir loin de Jack se révélerait pénible. Ces milliers de kilomètres qui nous sépareraient pendant une période indéterminée… la situation me paraissait insoutenable.


  — Je prendrai bien soin d’elle, promit Ezra à son frère, qui répugnait à me laisser partir.


  Ezra me prit par la main, à la fois pour m’éloigner en douceur de Jack, mais aussi pour pouvoir me tenir à l’œil. Comme chacun le savait, l’endroit n’était pas idéal pour la première grande sortie d’un jeune vampire.


  Jack me lâcha et, tandis qu’Ezra me guidait prudemment parmi les voyageurs pour passer la première rangée de détecteurs de métaux, je restai les yeux plongés dans ceux de Jack. Il était au milieu de l’aéroport et ne me quittait pas du regard, comme dans un clip aux accents tragiques, et je me demandai dans quoi je m’étais embarquée en devenant une vampire.


  Chapitre 3


  La brutalité de ma transformation d’humaine à vampire avait été telle qu’il n’existe pas de mots pour la décrire.


  Mon corps était mort et s’était consumé. Mes organes s’étaient déplacés, comme si des serpents vivants se tortillaient à la place de mes intestins. J’avais passé de longues heures à vomir, dans un état constant de délire fiévreux. La moindre cellule de mon corps me faisait souffrir. Le simple fait de toucher mes cheveux engendrait une douleur atroce.


  Il m’avait fallu attendre de boire le sang frais d’une poche pour la première fois pour que ma condition s’améliore. Alors, la douleur s’était estompée et j’avais éprouvé du plaisir.


  Tous mes sens étaient exacerbés et, à mon grand étonnement, tout était merveilleux. L’éventail de couleurs, de goûts et de textures était bien plus large que j’aurais pu l’imaginer.


  Quand Jack entrait dans une pièce, je le sentais, et pas de la même manière qu’auparavant. Mon cœur savait exactement à quelle distance il se trouvait de moi. Comme les plantes se tournent vers le soleil, j’avais besoin de lui.


  J’avais changé. Ma peau était plus lisse, mes cheveux plus soyeux, mes yeux plus brillants. Si je n’avais jamais été en surpoids, ma silhouette possédait une toute nouvelle élégance.


  La différence n’était pas aussi flagrante que pour Milo. On aurait plutôt dit que j’avais été relookée, mais j’étais sans conteste plus jolie. Et j’avais atteint la taille impressionnante d’un mètre soixante-cinq, gagnant sept centimètres.


  Quand j’avais repris tous mes esprits, une fois rassasiée et la douleur disparue, j’avais voulu obtenir les éléments qui me manquaient. Mon dernier souvenir avant de céder à la transformation était d’avoir bu le sang de Jack, alors qu’il s’apprêtait à affronter Peter.


  Mais à mon réveil, nous étions dans la chambre de Jack. Il était près de moi, visiblement sain et sauf, comme moi.


  — Que s’est-il passé ? lui demandai-je en me redressant avec difficulté dans son lit.


  — Quand ?


  Il faisait l’innocent. Assis au bout du lit, il me dévisageait.


  — On est tous les deux vivants, comment est-ce possible ?


  Il éclata de rire, détournant toute mon attention.


  L’entendre m’avait toujours fait de l’effet, et les ondes se propagèrent en moi. C’était presque trop prodigieux pour que je puisse saisir le son en lui-même.


  — Tu as l’air vraiment captivée, dit-il avec un petit sourire satisfait.


  — Je le suis, mais… ne change pas de sujet. (Je cillai pour me concentrer.) Comment peut-on avoir survécu ? Est-ce que Peter est…


  En entendant le prénom de son frère, Jack pinça les lèvres. Peut-être était-ce plus dû à ma voix empreinte d’inquiétude qu’à la mention de son nom, mais il mit ses sentiments de côté, estimant que je méritais une explication.


  — Non, il est vivant…


  Il laissa sa phrase en suspens, et j’attendis qu’il développe, mais il resta muet.


  — Comment ? Comment pouvez-vous être tous les deux en vie ? insistai-je.


  — J’ai brisé le lien. (Une lueur de joie anima de nouveau ses yeux, et un grand sourire envoûtant éclaira son visage.) Quand tu as bu mon sang, le lien qui t’unissait à Peter s’est rompu.


  J’aurais dû m’en douter. Lorsque je songeais à Peter, je ne sentais plus de douleur physique ou mon cœur s’agiter. Je me préoccupais de son bien-être mais, physiquement, je n’éprouvais plus qu’une lancinante soif de sang et une attirance pour Jack.


  — Alors nous… sommes liés, toi et moi, maintenant ? demandai-je avec prudence, car cela me paraissait trop beau pour être vrai.


  Après tout ce temps passé à chercher une solution concernant Peter, j’avais du mal à croire que la situation s’était résolue pendant mon sommeil.


  — À ton avis ?


  Il m’adressa un sourire malicieux. J’inspirai son odeur, me rendis compte que mon corps était attiré par lui comme un aimant, et compris que nous étions bel et bien liés.


  J’en avais eu un premier indice quand il s’était ouvert les veines dans le bureau, et que je n’avais pas pu résister au parfum de son sang, puis à son goût fabuleux. En y repensant, je me mis à saliver. Mais le sang des vampires ne devrait en aucun cas sembler aussi alléchant pour les humains. Les mortels ne sont pas censés connaître la soif de sang. Pourtant, c’était ce que je ressentais envers Jack.


  — Alors, que s’est-il passé ensuite ? m’enquis-je.


  Je tentai d’occulter la joie délirante qui s’emparait de moi. Mon cœur battait plus vite et ma soif s’intensifiait, mais je voulais satisfaire ma curiosité avant de m’occuper de mes autres besoins urgents.


  — Je l’ignore. (Il fronça les sourcils, mais plutôt parce qu’aborder ce sujet lui déplaisait.) J’étais dans le bureau avec toi, et, dans la pièce voisine, Peter est devenu fou. J’ai eu peur qu’il te fasse du mal, alors je me suis précipité pour voir ce qui s’était produit. Il était en train de détruire la maison, et Ezra parvenait à peine à le contenir. Mais quand je suis sorti, il n’a pas fait attention à moi.


  — Mais pourquoi ? Si sa colère n’était pas dirigée contre toi, à qui en voulait-il ?


  — Il l’a senti se briser. Le lien, précisa Jack en baissant les yeux. Si tu n’avais pas été inconsciente, tu l’aurais senti aussi. Et si tu ne t’étais pas liée à moi, tu le sentirais encore. Apparemment, c’est… très douloureux.


  — Pourquoi ?


  — Je n’en sais rien. (Il changea de position et hésita avant de poursuivre.) Sur le plan physique, je suppose que c’est comme la transformation, dans une moindre mesure. Mais… il se produit également des changements au niveau émotionnel. Et Peter était tellement énervé par tout le reste.


  Jack répugnait à mentionner que Peter avait eu de réels sentiments pour moi. Il refusait de l’admettre à cause de la façon dont son frère m’avait traitée et de l’amour que lui me portait. Si Jack reconnaissait que peut-être Peter m’aimait, alors ce qu’il avait fait s’apparentait soudain à une trahison, et il n’envisageait pas la situation ainsi.


  — Alors où est-il à présent ? demandai-je.


  — Personne ne le sait. Il est parti, pour de bon cette fois.


  Il haussa les épaules, comme si cela lui importait peu.


  — Tant mieux, mentis-je, espérant qu’il ne le remarque pas.


  Puis je lui donnai une tape sur le bras, certainement plus fort que je ne l’avais voulu, à en juger par sa grimace de surprise.


  — Euh, merci ?


  — Ça, c’est pour t’être comporté comme le dernier des imbéciles ! Comment as-tu pu faire un truc aussi stupide ? lui criai-je, me retenant de le frapper de nouveau. Tu allais te faire tuer ! Si le lien ne s’était pas brisé ou que sais-je, il t’aurait assassiné !


  — Je n’avais pas le choix, souligna-t-il, refrénant un éclat de rire devant mon petit accès de colère. Dans tous les cas, je risquais de mourir. Si tu ne l’as pas encore compris, je ne suis pas du genre bagarreur.


  — Ce n’est pas une excuse, argumentai-je, même si j’esquissai un sourire.


  — Je devais juste m’assurer que tu ne craignais rien. C’était tout ce qui comptait à mes yeux, précisa-t-il avec franchise avant de poser la main sur la mienne.


  Immédiatement, une chaleur se propagea dans mon corps, et mon cœur s’emballa. Brusquement, j’allongeai le cou, l’embrassai et me plaquai contre lui. L’espace d’un instant, il s’abandonna à ce baiser, mais la faim menaçait de prendre le contrôle de tout mon être. Au moment où j’allais l’y autoriser, il me repoussa, et j’eus ensuite à subir une mise en garde concernant le sexe.


  Après quelques jours, lorsque je maîtrisais mieux ma soif de sang, Ezra jugea qu’il était temps pour moi de faire le ménage dans mon ancienne vie. Cette étape impliquait des activités amusantes, comme me rendre avec Jack chez ma mère pour que nous ayons une dispute des plus violentes quand je lui annonçai que j’emménageais de nouveau chez lui. Elle avait d’abord tenté de me persuader de rester, puis avait beaucoup pleuré, avant de m’injurier et de m’assurer qu’elle m’aimait.


  Elle avait fini par sortir dans la nuit, en colère. J’avais fait mes valises et, prise d’une affreuse culpabilité, j’avais emprunté de l’argent à Jack pour le laisser à ma mère. Ainsi, peut-être n’aurait-elle plus à travailler autant. Ce serait déjà un progrès.


  Milo lui avait téléphoné après mon départ, alors qu’il le faisait rarement depuis qu’il avait quitté la maison. Il lui avait raconté plein de fausses anecdotes sur l’internat dans l’État de New York qu’il était censé fréquenter, et était parvenu à lui remonter un peu le moral.


  J’avais officiellement abandonné le lycée, sans regret. Milo insistait pour que l’on passe notre équivalence d’études secondaires par la suite pour pouvoir aller à l’université si on le souhaitait, mais je n’avais pas vraiment l’intention de le faire. Pour ma part, je me serais parfaitement accommodée de demeurer une femme trophée pour l’éternité.


  Restait le problème de ma « meilleure amie » Jane, que j’ignorais comment résoudre. Elle m’avait vue quand je m’étais rendue au lycée, et avait compris sur-le-champ ce qui m’était arrivé. Si je n’avais pas tant changé, j’étais désormais beaucoup plus séduisante qu’avant, et peut-être même plus qu’elle. C’était en journée, alors j’étais extrêmement fatiguée. On avait eu un bref échange houleux, qu’elle avait conclu de manière désinvolte en me souhaitant une « bonne mort ».


  Entre-temps, ma vie de vampire s’était révélée tout à fait géniale. Bien sûr, j’avais connu quelques difficultés pour apprendre à maîtriser ma démarche, mes mouvements, ma respiration, ma façon de boire… tous ces gestes de base que j’avais tenus pour acquis auparavant. Mais j’étais folle amoureuse de Jack, et j’entamais l’éternité avec lui.


  De quoi aurais-je pu me plaindre ?


  Chapitre 4


  Au moment du décollage, je crus que j’allais vomir. Je me cramponnai aux accoudoirs de mon siège, si fort que je faillis les casser. Je n’avais encore jamais pris l’avion, et j’étais terrifiée.


  Ezra s’en amusa inlassablement. Il s’esclaffa de bon cœur en observant mon expression paniquée quand les moteurs se mirent en marche, avec des vrombissements et des cliquetis qui m’évoquaient une mort imminente. Par le hublot, je scrutai la nuit noire, m’imaginant que l’appareil allait s’écraser sur la piste et prendre feu.


  — C’est la première fois que vous voyagez en avion ? s’enquit une dame installée sur la rangée d’à côté.


  — Ça va aller, l’interrompit Ezra.


  J’étais trop concentrée sur ma terreur pour lui faire remarquer son impolitesse. Il se retourna vers moi, un sourire aux lèvres.


  — Tu pourrais essayer de me rassurer, suggérai-je d’une voix fluette et anxieuse.


  — Pourquoi ? Ça te permet d’éviter de penser aux autres choses qui se passent autour de toi, expliqua-t-il. Nous atteindrons New York dans moins de trois heures, et j’aimerais que tu patientes jusqu’au prochain vol pour manger.


  Il faisait allusion aux autres passagers. L’odeur de leur sang envahissait tout l’appareil, alors même qu’il restait des places inoccupées. Je m’étais alimentée la veille, ce qui signifiait que je n’avais pas besoin de boire pendant les cinq ou six jours suivants, mais je n’étais pas très douée pour contrôler mon appétit.


  — Hum, super, marmonnai-je.


  Malheureusement, il avait raison. Ma peur occultait presque totalement ma soif.


  — À vrai dire, tu devrais en profiter, ajouta-t-il avec un sourire moqueur. Dorénavant, tu n’auras que très peu d’occasions de ressentir une telle frayeur.


  — Ouais, c’est génial !


  — Laisse-moi te donner un petit tuyau. (Il se pencha vers moi et baissa la voix pour que personne ne nous entende.) Même si l’avion s’écrase, tu survivras. Tu es immortelle, maintenant.


  Je ne l’avais pas encore complètement intégré. J’étais un vampire, et je n’allais pas mourir dans un accident d’avion.


  Je relâchai mon emprise sur les accoudoirs. Cela ne m’empêcha pas de m’accrocher à Ezra à chaque zone de turbulences, mais il se contenta d’en rire.


  Je m’efforçai d’apprécier le reste du trajet, mais il faisait nuit et, même si ma vue s’était améliorée, il n’y avait pas grand-chose à observer par le hublot. Ezra avait emporté des livres consacrés au pistage, qu’il parcourut, même si je suis sûre qu’il les avait déjà lus. Il avait certainement lu tous les ouvrages du monde.


  — Au fait, où va-t-on ? murmurai-je.


  La plupart des autres passagers dormaient, et je ne voulais pas les réveiller.


  — À New York, répliqua-t-il sans lever le nez de son livre. Et ensuite, en Finlande.


  — En Finlande ? (Je levai les sourcils, complètement prise au dépourvu par sa réponse.) Peter est en Finlande ?


  — C’est ce que je pense, m’affirma-t-il avant de tourner une page. La Scandinavie a toujours été sa région de prédilection pour se terrer, surtout en hiver. Pendant des mois, les jours sont très courts, et les températures restent négatives la plupart du temps.


  — Donc on se rend là-bas juste parce que c’est l’endroit où il va d’habitude ?


  J’avais du mal à me faire à l’idée que Peter se trouvait en Finlande. Cette destination ne me paraissait pas assez… dépaysante ?


  — Non. Peter a été mêlé à une dispute en Finlande. J’ignore où il est précisément, mais je suis sûr qu’il est dans ce pays.


  — Une « dispute » ? Comment ça ?


  — Je ne sais pas vraiment, répondit-il après un silence. Et je préfère ne pas faire de suppositions.


  — Tu préfères ne pas faire de suppositions ? répétai-je. Je suis à bord d’un avion qui vole à l’autre bout du monde et non seulement tu ne sais pas où on va mais, en plus, tu préfères même éviter d’émettre des hypothèses sur le motif de notre voyage ?


  — La Finlande ne se situe pas de l’autre côté de la planète, rectifia-t-il.


  — Peu importe. (Je m’enfonçai dans mon siège et croisai les bras.) Je ne parle pas le finnois.


  — Ce n’est pas nécessaire, car je le maîtrise.


  Il tourna une nouvelle page de son livre, et je poussai un soupir.


  — Ça va être très marrant de voyager avec toi si tu te comportes comme ça tout le long, grommelai-je, et Ezra rit de lui-même.


  Je lui empruntai un livre pour m’occuper pour le reste du trajet. Après deux heures de lecture à propos de la faune finlandaise, je me promis d’acheter un maximum de magazines et de livres quand on atterrirait à JFK. C’était ce que je comptais faire jusqu’à la sortie de l’avion, avant qu’Ezra me prenne fermement par la main.


  — Nous faisons escale ici, m’expliqua-t-il à voix basse tandis qu’on marchait. Mais tu ne peux pas manger avant de monter sur le prochain vol, car tu es dans un état catastrophique ensuite. Il faut que tu restes près de moi sans jamais me lâcher la main, quoi qu’il arrive. Compris ?


  — Oui, mais…


  Je m’apprêtais à lui demander pourquoi, mais, une fois à l’extérieur de l’appareil, l’odeur me frappa de plein fouet.


  L’aéroport de Minneapolis n’était pas exactement bondé. D’ailleurs, j’irais même jusqu’à dire que les habitants n’étaient pas si nombreux que ça à Minneapolis, alors que l’aéroport de JFK est une véritable ville, grouillant de gens en sueur serrés les uns contre les autres.


  Soudain, ma soif revint de plus belle.


  L’attente dans ce lieu fut un supplice. La plupart du temps, je dus agripper la main d’Ezra, presque au point de lui briser les os. Je restai assise, figée, les yeux rivés sur mes orteils.


  À côté de moi, le pied passé sur sa cuisse opposée, Ezra avait ouvert un magazine sur ses genoux et me lisait les conseils de la rubrique cuisine pour préparer des bonbons pour Halloween. Il tentait de me faire garder mon calme et de capter mon attention, mais le simple fait d’imaginer comment colorer en orange des carrés de riz soufflé me donnait la nausée.


  J’eus beaucoup de mal à franchir les contrôles de sécurité, mais Ezra m’avait recommandé de réciter l’alphabet à l’envers dans ma tête. Cela n’atténua pas vraiment la soif qui me tenaillait, et je ne pus m’empêcher de regarder fixement la veine qui battait sur le cou de l’agent de sécurité, mais je ne le mordis pas, ce que je considérai comme une victoire.


  Ezra me laissa le siège près du hublot et boucla ma ceinture, ce qui nous rassura tous les deux. Je fermai les yeux en essayant de ne pas songer à Jack. Il s’attardait péniblement dans mes pensées, amplifiant mon envie de sang. En mesurant la précarité de la situation, je commençai à me dire que je n’étais pas prête pour cette expédition.


  Quand les réacteurs démarrèrent, Ezra se pencha vers moi et me murmura :


  — Si l’avion s’écrase, ce sera dans l’océan, peuplé de requins, qui peuvent nous tuer. Cette fois, tu as une bonne raison d’avoir peur.


  — C’est censé me rassurer ? rétorquai-je, les dents serrées.


  — Non, au contraire. Je voulais te flanquer la frousse pour que tu cesses de penser à… certaines choses. (Il me pressa la main, et je me sentis un peu mieux.) Mais c’est tout de même vrai. Les requins sont violents.


  Dès que nous pûmes quitter nos sièges, Ezra prit les canettes de sang dans le compartiment à bagages au-dessus de nous et m’accompagna jusqu’aux toilettes. Cela nous valut des regards choqués des autres passagers et des membres de l’équipage, mais personne ne nous arrêta. À mon avis, jamais personne n’osait stopper Ezra : il était trop beau et confiant.


  L’espace dans les toilettes était à peine suffisant pour une personne, alors il me souleva rapidement et m’installa sur le lavabo. Il posa les canettes sur mes genoux et, m’imaginant l’odeur du sang, je me mis à trembler de soif.


  — Tu es si pâle, murmura-t-il à lui-même avant d’écarter une mèche de mon visage pour inspecter mes yeux et estimer l’intensité de ma faim. Je vais t’en donner deux, d’accord ?


  — Oui, si tu veux, très bien, m’empressai-je d’acquiescer.


  Tout ce qui comptait pour moi, c’était d’avoir le sang.


  — Ça va te toucher de plein fouet, mais j’ai besoin que tu retournes jusqu’à ton siège en marchant, OK ? Et tu pourras sombrer dès que tu seras assise.


  — OK ! aboyai-je.


  Il fit une moue désapprobatrice, mais ouvrit tout de même la canette. L’odeur envahit immédiatement la minuscule pièce. Je lui arrachai le récipient des mains et engloutis tout son contenu. Dès que le liquide coula dans ma gorge, mes muscles se détendirent. Malgré la grande fraîcheur du sang, une vague de chaleur se propagea dans tout mon corps.


  Avant même que je finisse la première canette, Ezra en déboucha une autre. Il voulait que je les boive le plus vite possible, pour que je puisse regagner ma place avant d’être trop sonnée.


  Après que je les eus vidées, Ezra les poussa dans la poubelle. Je me léchai les lèvres pour les nettoyer, mais il vérifia tout de même que je n’en avais aucune goutte sur le visage. Un flou lumineux commençait déjà à me brouiller la vue, et une sérénité fabuleuse menaçait de s’emparer de moi.


  J’eus l’étrange envie d’embrasser Ezra, qui se trouvait très près de moi. C’était à cause du sang, alors je baissai la tête avant de passer de l’acte.


  En revenant, Ezra garda son bras sur moi pour me stabiliser. Je dus employer toutes mes forces pour éviter de trébucher ou de me ridiculiser. Toutes les couleurs me paraissaient plus vives. Mon pull vert ressemblait à de l’herbe, et j’avais envie de le caresser, mais Ezra me faisait déjà glisser sur mon siège.


  — Comment tu te sens ? chuchota-t-il en rattachant ma ceinture.


  — Rêveuse, murmurai-je, un sourire hébété sur les lèvres.


  Avant même qu’il remette le sac dans le compartiment, je perdis connaissance. Malgré les menaces d’attaques de requins et le fait que je me languissais atrocement de Jack, je dormis d’un sommeil de plomb jusqu’en Finlande.


  Ezra me secoua pour me réveiller. Durant mon sommeil, il m’avait donné un oreiller et une couverture. Il en avait une pliée sur les genoux, et je me demandai s’il avait dormi.


  — Nous allons atterrir à Helsinki, m’informa-t-il.


  — Ah bon ?


  Je bâillai, m’étirai, puis jetai un coup d’œil par le hublot. Il faisait noir, mais les lumières de la ville scintillaient.


  — Quelle heure est-il ? m’enquis-je.


  — Il est 22 heures, et on est mercredi.


  — Oh ! (Je m’efforçai de me souvenir de l’heure de notre départ, mais cela me semblait erroné.) Attends, on a décollé à 22 heures mardi, non ?


  — Nous avons changé de fuseau. Tu vas peut-être souffrir un peu du décalage horaire, précisa-t-il.


  — J’espère que non.


  Je ne savais pas vraiment ce que c’était au juste, mais je n’avais pas envie d’en être victime.


  Une hôtesse passa récupérer nos couvertures, et la voix du commandant de bord s’éleva, nous informant que nous arrivions à Helsinki. Il répéta le message en finnois, du moins le présumai-je, car je n’en compris pas un seul mot.


  Alors que nous approchions, je constatai que la ville était beaucoup plus impressionnante que je l’avais pensé. Je me l’étais imaginée comme un endroit morne et désolé, mais en réalité, elle était splendide et historique, comme peut-être Paris ou Londres, même si je n’avais vu aucune de ces deux capitales pour pouvoir vraiment comparer.


  — C’est ici que Peter s’est planqué pour disparaître des radars ? demandai-je tout en admirant l’architecture des bâtiments.


  — Non, il n’est pas ici, répondit Ezra en secouant la tête. Nous avons un autre vol à prendre.


  — Ah bon ?


  Je grimaçai. Même si j’avais dormi pendant celui-là, je me sentais courbaturée.


  — Juste pour aller au nord de la Finlande, jusqu’en Laponie, souligna-t-il comme si cela me parlait. Je t’en dirai plus quand nous atterrirons. Il nous reste encore une escale.


  — Super, soupirai-je.


  Nous descendîmes de l’avion, et Ezra s’occupa des formalités pour le vol suivant. Je m’assurai de rester debout près d’une grande baie vitrée, bien décidée à admirer la vue d’Helsinki. Enfin, on n’en distinguait rien depuis l’aéroport. Je voyais surtout des avions, des pistes d’atterrissage et des voitures. Mais c’était davantage que ce que j’avais vu à New York.


  — C’est une très belle ville, m’indiqua Ezra quand il vint me rejoindre.


  Nous observâmes un appareil qui se déplaçait au sol. Ezra savait que j’essayais d’apercevoir ce qui m’échappait. Je soupirai, mais refusai de quitter mon poste à la fenêtre.


  — Tu as déjà séjourné ici ? demandai-je.


  — À de nombreuses reprises, surtout avant de connaître Mae, m’avoua-t-il en hochant la tête. J’ai réussi à la traîner ici plusieurs fois, mais elle n’aime pas beaucoup sortir du Minnesota. Peter, en revanche, adore cet endroit.


  — Pour quelles raisons ?


  — Le froid, l’obscurité, les étendues sauvages et la solitude. Il s’installe plus au nord. Il y a quelques parcs nationaux et des stations de ski. Et ce n’est pas si loin d’Helsinki, de Stockholm ou d’Amsterdam, lorsqu’il a besoin de retrouver la ville.


  Au ton d’Ezra, je devinais que le mot « ville » impliquait plus qu’un dîner et un spectacle. En réalité, il insinuait juste un repas. Peut-être Peter appréciait-il l’isolement, cependant, pour manger, il lui fallait un endroit habité, de préférence par des vampires et des humains. Les bars et les banques du sang vampires facilitaient grandement cette tâche, et avec moins d’habitants, cela restreignait les solutions.


  — Alors c’est là-bas que nous allons ? Dans le nord ? demandai-je à Ezra en me tournant vers lui. Comment tu as dit, déjà ? La Laponie ?


  — Oui, c’est le territoire le plus au nord de la Finlande. (Il prit une profonde inspiration, visiblement peu enclin à poursuivre.) Il y a une information que je ne t’ai pas donnée.


  — Si ce n’était qu’une seule…


  — Celle-ci est importante. (Il s’humecta les lèvres et détourna le regard.) Tu as entendu parler des loups-garous, n’est-ce pas ?


  J’eus l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre. Bien sûr, j’étais une vampire, mais je n’arrivais pas à accepter certaines choses. Comme de découvrir l’existence d’une infinité de monstres et de créatures folkloriques. Après cet épisode, nous allions peut-être fréquenter un Yéti ou aller nager avec le monstre du Loch Ness et un lutin.


  À un certain stade, la fiction devait rester telle, et j’étais résolue à ce que l’on fixe la limite juste après les vampires.


  Je secouai la tête.


  — Non, non, non, Jack m’a assuré que les loups-garous n’existaient pas. Il n’y a rien de la sorte.


  — En effet, concéda Ezra. Il est impossible de changer de forme. Du moins, pour autant que je sache.


  — Dans ce cas… (Les battements de mon cœur se calmèrent un peu, mais mon compagnon de voyage me dissimulait encore quelque chose.) … pourquoi aborder le sujet ?


  — Mais tu en as entendu parler, pourtant, je me trompe ? insista-t-il en me dévisageant attentivement de ses yeux bruns.


  — Oui, répondis-je d’un ton hésitant.


  Mes connaissances en matière de loups-garous étaient limitées, et reposaient en grande partie sur la performance de Michael J. Fox dans Teen Wolf. Je n’avais jamais pensé que ce film se basait sur la réalité, dans la mesure où je ne voyais pas comment on pouvait surfer sur le toit d’une camionnette, loup-garou ou non. Le seul élément que j’avais retenu, c’était que ces créatures excellaient au basketball, ce qui ne paraissait pas pertinent en l’occurrence.


  — La pleine lune qui les fait sortir et attaquer sans pitié ? poursuivit Ezra. Ils se transforment en bêtes féroces, sans remords ni logique.


  — Oui, bien évidemment, acquiesçai-je, désireuse qu’il se dépêche d’en venir au fait.


  — Tu te souviens quand je t’ai parlé des vampires que j’ai rencontrés lorsque j’en suis devenu un ? (Son expression s’assombrit.) C’étaient des… animaux enragés.


  — Tu n’es pas… Ils ne sont pas…, balbutiai-je. Qu’essaies-tu de me dire, au juste ?


  — Parfois, par choix ou par nature, certains vampires ne deviennent jamais complètement civilisés, m’expliqua-t-il avec prudence. Les plus primitifs sont éliminés rapidement. Même les vampires ne peuvent supporter des monstres envahissants. Mais certains cherchent sciemment à mener une existence loin des autres et des humains.


  » Nous pensons que les premières histoires de loups-garous proviennent de vampires vivant ainsi. (Il prit une profonde inspiration et scruta le ciel.) Ils chassent ensemble, en petites meutes, et se comportent davantage comme des bêtes que comme des hommes. Par nécessité, ils ne peuvent pas tuer la plupart de leurs aliments, mais ils aiment chasser et tuer. Ils se tournent vers de grosses proies, comme des ours et des élans, voire des loups. Pas pour manger, mais pour le plaisir.


  — Les hommes aussi le font, l’interrompis-je, sans savoir pourquoi j’avançais cet argument.


  — Nous les appelons les lycans. C’est le diminutif de lycanthrope, qui signifie loup-garou. C’est une blague entre vampires. (Ezra m’adressa un sourire, mais je ne trouvais pas cela drôle.) Lycan signifie « loup » en grec, je crois.


  — C’était une façon détournée de me donner une leçon de grec ? demandai-je d’un ton sec.


  — Il y en a une meute qui vit en Laponie finlandaise, poursuivit-il sans relever. Je suis déjà tombé sur eux, mais c’est un groupe qui change en permanence, à l’exception de leur chef. C’est un sadique, et l’espérance de vie de sa meute est bien loin de celle de vampires ordinaires, ou même des autres lycans. Ils sont d’une brutalité notoire, et ils tuent des vampires comme des mortels, sans faire de distinction.


  Je déglutis péniblement et me concentrai sur les vives lumières qui clignotaient dehors. À présent, je devinais la fin de cette histoire qui nous avait menés dans ce pays, et que nous attendions un avion qui nous conduirait jusqu’aux lycans. Notre destination était en lien étroit avec leur résidence.


  — La semaine dernière, reprit Ezra à voix basse, Peter a assassiné un membre de leur meute. Ils cherchent à se venger, et ils ne s’arrêteront pas avant de l’avoir capturé. Et, dans son état d’esprit actuel, Peter semble heureux de s’offrir en sacrifice. Il faut que nous le retrouvions avant eux.


  Alors que je parvenais à peine à contrôler ma soif de sang, nous nous apprêtions à nous aventurer en milieu sauvage pour pister une meute de loups-garous-vampires afin de sauver un vampire qui avait déjà tenté de me tuer. Cela tombait sous le sens.


  — Alice ? As-tu des questions ? s’enquit Ezra quand il constata que je continuais à regarder par la fenêtre.


  — Non, dis-je en secouant la tête. Mais Jack sera furieux quand il apprendra ce que nous faisons.


  Chapitre 5


  Après un autre vol suivi d’un court trajet dans une voiture de location et d’un bref arrêt dans une banque du sang locale, nous descendîmes à l’hôtel.


  À mi-chemin entre un Holiday Inn et un pavillon de chasse, il était équipé de cheminées et des bois de cerf décoraient les murs, mais l’agencement fut une agréable surprise pour moi.


  Notre chambre avec parquet avait le même aspect soigné et anonyme que n’importe quel hôtel. Nous disposions d’une connexion Internet et d’une télévision. À en juger par le nombre de véhicules sur le parking, il était très fréquenté.


  Ezra entreprit de défaire les bagages, tandis que j’avais seulement posé mon sac sur l’un des lits. Je m’étais attribué le grand près de la fenêtre.


  — Je vais me doucher, m’indiqua-t-il avant de prendre des vêtements de rechange et ses affaires de toilette. Ensuite, nous nous reposerons un peu avant d’essayer de trouver Peter demain.


  — Avons-nous réellement du temps à perdre ? demandai-je sans trace d’accusation dans la voix.


  Nous étions partis à la hâte, et j’ignorais si le danger était imminent.


  — Nous devons nous reposer, sinon je ne serai d’aucune utilité à Peter.


  Il haussa les épaules, comme s’il ne voyait pas d’autre solution.


  Quand j’entendis l’eau couler dans la salle de bains, je mis mon pyjama, ce qui me procura une sensation de bien-être salutaire après avoir passé environ vingt heures engoncée dans un jean et un sweat.


  J’avais dormi durant le vol au-dessus de l’océan et, avec le décalage horaire, il était l’heure à laquelle je me levais à Minneapolis. De plus, lorsqu’Ezra m’avait appris que nous nous lancions à la poursuite de vampires loups-garous, j’avais eu une montée d’adrénaline, qui m’empêchait à présent de fermer l’œil.


  Je sortis mon portable et constatai avec surprise que je captais un réseau. Inconsciemment, j’avais présumé que la Finlande était encore à l’âge de pierre.


  Je m’assis sur le lit et priai pour que Jack soit réveillé. Depuis ma transformation, je n’étais jamais restée aussi longtemps sans lui parler, ce qui était étrange. J’avais l’impression que l’alchimie de mon corps subissait un déséquilibre.


  — Allô ? s’écria-t-il d’une voix frénétique. Alice ? Tu vas bien ? Tout se passe bien ?


  — Oui, oui, je vais bien. (Machinalement, les larmes me montèrent aux yeux. Il me manquait tellement que c’en était ridicule.) On vient de s’installer à l’hôtel. Je t’appelais juste pour te prévenir que nous étions bien arrivés.


  — Tant mieux. C’est bien. (Il était sincèrement soulagé, mais toujours tendu.) Comment s’est déroulé le vol ?


  — J’ai dormi presque tout le long, expliquai-je. Mais c’est la première fois que je sors du Midwest, alors c’est dommage. J’étais à New York, et je n’ai rien vu de la ville. J’ai à peine aperçu Helsinki quand on atterrissait.


  — Tu es en Finlande ? cria-t-il, et je compris que j’en avais peut-être trop dit. C’est là-bas que Peter a eu des démêlés avec des vampires ?


  — Euh…


  Je changeai de position, réfléchissant à ma réplique suivante.


  — Ce ne sont pas vraiment des vampires, je me trompe ? Ce sont des lycans. (Il soupira quand je ne lui répondis pas, puis éloigna le combiné de sa bouche.) Mae ! Mae !


  — Pourquoi hurles-tu après Mae ?


  — Parce que ! Si elle avait su que c’était ce que vous alliez faire…


  — Quoi ? l’interrompis-je. Qu’aurait-elle fait ?


  Il grommela des propos inintelligibles, puis se tut. Même si Mae avait été au courant avant notre départ, elle aurait essayé de dissuader Ezra de la même manière. C’était précisément pour cette raison qu’Ezra n’avait pas révélé notre destination. Il avait pris sa décision, et n’avait pas envie de perdre du temps en disputes.


  — Je ferais mieux de sauter dans un avion sur-le-champ, affirma Jack.


  — Ne sois pas bête. Ezra ne laissera rien m’arriver. Je suis simplement ici pour tenter de persuader Peter de revenir, pas pour combattre de stupides vampires.


  — Son retour n’est pas nécessaire, marmonna-t-il.


  — Es-tu déjà allé en Finlande ?


  Je m’empressai de changer de sujet. Dans tous les cas, il désapprouverait mon séjour dans ce pays, mais peut-être pouvais-je le distraire suffisamment pour apaiser ses craintes.


  — Oui, une fois, il y a quelques années, dit-il avec dédain. On y a fait du ski, et c’était affreux. J’ai cassé une planche de snowboard et j’ai dévalé la piste en roulant. Ce n’était pas drôle. La Finlande n’est pas terrible. Tu devrais rentrer à la maison.


  Je souris en imaginant sa chute, mais mon amusement disparut dès qu’il essaya de nouveau de me convaincre de faire marche arrière.


  — Jack. Tu gâches tout l’appel. Mon téléphone n’a bientôt plus de batterie, et j’ai oublié de prendre mon chargeur. Tu as vraiment envie de passer ce moment à te disputer avec moi, sachant que je ne changerai pas d’avis ?


  — Oui, un peu, à vrai dire. D’ailleurs, je suis sûr qu’Ezra dispose d’un chargeur qui fonctionnera là-bas, et que tu pourras l’utiliser.


  Quelques semaines auparavant, Jack m’avait offert le même iPhone qu’Ezra et lui. Donc, si Ezra avait un chargeur, il s’adapterait forcément à mon portable.


  — Ezra parle le finnois, soulignai-je pour dévier le sujet de Peter ou de mon retour. C’est une langue plutôt chic, même si je n’en comprends pas un mot.


  — Ezra maîtrise toutes les langues de la planète, même les mortes. Il s’est trouvé super cool quand il a regardé La Passion du Christ sans les sous-titres, car il comprend l’araméen, mais je suis presque certain que c’est la seule occasion où ça lui servira.


  Jack s’était un peu détendu, ce qui m’arracha un sourire.


  — Et toi, tu parles d’autres langues ? lançai-je.


  — L’allemand et l’espagnol, m’annonça-t-il fièrement. J’ai appris l’espagnol au lycée, et l’allemand à la fac, donc ce n’est pas parfait. Mais je sais demander aux gens s’ils parlent anglais dans ces deux langues, et c’est l’essentiel, à mon avis.


  — Oui, ça paraît utile, gloussai-je, mais cet instant de joie me mit de nouveau les larmes aux yeux. Tu me manques.


  — Toi aussi. Tu es libre de revenir quand tu le souhaites, Alice. Rien ne te retient.


  — Je sais. Mais je dois aider. Je ne crois pas qu’on restera très longtemps. On va trouver Peter, puis rentrer directement.


  Jack évoqua alors la complexité de la nature finlandaise, mais Ezra sortit de la salle de bains au même moment, m’empêchant de me concentrer. Il avait revêtu un pantalon de pyjama en flanelle et un tee-shirt. Il se passa la main dans ses cheveux mouillés, en me questionnant du regard.


  — C’est Jack, lui indiquai-je en éloignant un peu l’appareil de ma bouche.


  — Ezra est là ? Passe-le-moi ! m’ordonna Jack.


  — Inutile que tu lui parles, soupirai-je.


  — J’en déduis qu’il sait où nous sommes ? me demanda Ezra, et j’acquiesçai, honteuse. Bon. De toute façon, il l’aurait découvert tôt ou tard.


  — Écoute, Jack, il faut que je dorme un peu. Je t’appellerai bientôt pour te dire comment ça se déroule.


  Ezra défit le couvre-lit turquoise. Il s’apprêtait à se coucher, et je devrais sûrement l’imiter.


  — Alice…


  Se rendant compte qu’il pleurait presque, il s’interrompit, puis reprit :


  — Appelle-moi vite, d’accord ? Et sois prudente, compris ?


  — Ne t’inquiète pas, lui promis-je.


  Je raccrochai, m’efforçant de ne pas céder à mon envie de sangloter. Le son de sa voix n’avait fait qu’empirer mon état. Mon cœur se serrait, et mon corps était complètement chamboulé. Je détestais l’idée d’avoir du mal à survivre loin de lui.


  — Tu n’étais pas obligée d’écourter ton appel à cause de moi, précisa Ezra.


  Je ravalai ma tristesse sans détacher le regard de mon portable, et j’entendis le bruissement des couvertures tandis qu’il se glissait dessous. Même si je venais de raccrocher, j’envisageais de rappeler Jack. Mais cela ne contribuerait pas à me redonner le moral, alors je me ravisai.


  — Je le sais, répondis-je. (Je posai mon iPhone sur la table de chevet et me mis à mon tour sous les couvertures.) Tu vas appeler Mae ?


  — Pas tant que je n’ai pas de nouvelles. Jack la tiendra informée. (Il roula sur le ventre et posa la tête sur l’oreiller.) Ça va aller ?


  — Oui, pas de souci, acquiesçai-je, ignorant s’il s’agissait d’un mensonge.


  Je lui tournai le dos, puis laissai quelques larmes couler silencieusement sur mes joues. Ezra cessa de parler, puis sa respiration devint régulière, signe qu’il s’était endormi. Malheureusement pour moi, j’eus plus de difficultés à trouver le sommeil.


  Alors qu’il faisait encore jour, Ezra ouvrit brusquement les stores. Je plissai les yeux et ramenai les couvertures par-dessus ma tête. Jusque-là, j’étais peu sortie au soleil, mais cela m’avait fatiguée et rendue grincheuse à chaque fois. Je n’avais aucun désir de revivre cette sensation. Habillé, Ezra s’affairait dans la chambre tout en sifflotant un vieux tube de Neil Young, et je compris qu’il était temps que je me lève.


  — Quelle heure est-il ? marmonnai-je, encore enfouie sous le mince édredon de l’hôtel.


  — Un peu plus de 13 heures, mais nous devons y aller. Nous n’avons pas l’éternité devant nous !


  Il rit à sa propre blague, et je commençai à songer que son humour ne me convenait pas.


  — Tu crois sérieusement que je vais me lever maintenant ?


  Je sortis la tête, bravant la lumière aveuglante qui régnait dans la pièce.


  — Il faut partir, je te l’assure. (Il vérifia quelque chose sur son mobile, puis jeta un coup d’œil vers la fenêtre ouverte.) Je peux baisser les stores, si tu préfères.


  — Tu sais bien que oui, bâillai-je.


  Ezra s’exécuta, sans cesser de jouer avec son téléphone. J’espérais que cela signifiait qu’il avait une piste. Voyant la partie de la chambre qu’il occupait parfaitement rangée et son lit fait, je me demandai à quelle heure il s’était réveillé.


  — Dommage que je ne boive plus de café ou de Red Bull, déplorai-je.


  Je me levai en chancelant et me dirigeai vers la salle de bains. Pour l’anecdote, je vous signale que les vampires vont tout de même aux toilettes. Après tout, le sang reste un liquide.


  — Prends une douche froide. Cela te revigorera instantanément.


  Je suivis son conseil, ce qui m’aida un peu. Je m’habillai en vitesse et utilisai le sèche-cheveux pour ne pas me geler à l’extérieur.


  L’hôtel était plein de monde ce jour-là. Je me couvris la bouche et le nez à l’aide de mon écharpe. En sortant, je remarquai que le vert dominait la décoration de l’établissement. Il y avait des plantes en pot partout, probablement pour contrebalancer les longs hivers et le blanc omniprésent du paysage. J’aimais l’hiver, mais m’imaginais mal vivre quelque part où la neige tombait huit mois sur douze.


  Il ne faisait pas si froid dehors : la température était tout juste négative, mais je m’emmitouflai dans un manteau d’hiver et des bottes, comme tout individu normal. La neige était encore peu épaisse, juste assez pour crisser sous mes pas.


  — Alors, qu’as-tu prévu ? lançai-je à Ezra en le suivant hors de l’établissement, tandis qu’il se dirigeait vers le Range Rover gris loué la veille.


  — On va prendre la voiture, répondit-il vaguement.


  Je me demandai s’il m’exaspérait intentionnellement ou si c’était son comportement habituel. Il s’installa derrière le volant, puis je montai à mon tour.


  Sans regarder, il passa brutalement la marche arrière et quitta le parking de l’hôtel sur les chapeaux de roue. En temps normal, il conduisait avec prudence, mais je me rendis vite compte d’où Jack tirait ses talents de pilote. Tandis qu’Ezra filait à toute allure, je remontai ma capuche et me renfonçai dans mon siège, pour me protéger le plus possible des rayons du soleil.


  — Comment on va faire ?


  Je bâillai. Nous roulions depuis dix minutes à peine, pourtant, j’avais déjà envie de m’assoupir et savais qu’au fur et à mesure de la journée, ma somnolence s’accentuerait.


  — Nous serons sous les arbres la plupart du temps, m’assura-t-il en désignant les gros pins qui nous entouraient. Tu as une capuche et des lunettes de soleil, et quand nous rentrerons au petit matin, nous mangerons tous les deux. Tout ira bien.


  Au bout d’une demi-heure environ, il quitta la route et se gara dans une petite clairière. J’avais piqué du nez mais, quand le véhicule s’arrêta, je me redressai. Je me penchai pour consulter le GPS, dans l’espoir d’obtenir un indice sur notre localisation. Les mots et les noms en finnois étaient du charabia pour moi, donc je restai bredouille.


  — OK. Que se passe-t-il ? demandai-je. (Pour toute réponse, Ezra éteignit le moteur et bondit hors de la voiture.) Merci.


  Je me précipitai derrière lui, et glissai sur une plaque de neige verglacée. Lorsque je tentai de me rattraper au Range Rover, je réussis seulement à en cabosser l’aile. C’était génial de n’avoir aucune maîtrise de mon corps. Je n’avais qu’une hâte : que la grâce et la force me touchent enfin.


  — Tu viens ?


  Ezra marqua une pause afin que je reprenne mes esprits et me mette à courir derrière lui.


  — Oui. Où va-t-on ? demandai-je quand j’arrivai à sa hauteur.


  — Dans la forêt.


  Nous marchions déjà dans une zone très boisée, donc il se contentait d’exprimer l’évidence.


  — Plus ça va, plus je te maudis, marmonnai-je alors que je manquai de trébucher sur un tronc tombé à terre.


  — Je ne sais pas exactement où nous allons, me confia-t-il à contrecœur. Je connais simplement le secteur que nous sommes censés ratisser, et c’est tout.


  Grâce à la canopée, nous étions à l’ombre, ce qui était un bon point. Cependant, en observant les alentours, je constatai que tout se ressemblait. Les arbres à feuilles persistantes recouvraient tout le paysage et, un peu plus haut, j’entendais une rivière couler.


  À part ces éléments, je me demandais bien comment Ezra était capable de discerner quoi que ce soit, où comment il avait la moindre idée d’où nous étions. Il connaissait bien mieux la région que moi, mais je ne voyais pas ce qui différenciait les arbres du reste.


  — Où sommes-nous ?


  Je cessai d’avancer et levai le regard vers le ciel.


  — Les lycans vivent dans les parages.


  J’aurais aimé l’interroger davantage à ce sujet, mais il ne souhaitait pas parler. Il ne ralentissait même pas son allure pour moi, alors j’avais bien compris qu’il ne fallait pas que je m’arrête sans raison. Nous marchâmes à travers bois tout l’après-midi et, même si les rayons du soleil ne me touchaient pas directement, j’eus pourtant un regain d’énergie quand il se coucha enfin.


  Une fois la nuit vraiment tombée, Ezra commença à m’attendre et insista pour que je reste près de lui. Pendant la journée, les vampires étaient beaucoup moins susceptibles de sortir, et c’est pour cela qu’il avait choisi ce moment pour vérifier certains faits.


  Le point d’orgue de notre soirée consista à voir quelques rennes avancer devant nous. Ezra m’expliqua que beaucoup d’Européens prétendaient que le père Noël vivait en Laponie plutôt qu’au pôle Nord, en partie à cause des nombreux rennes. De toute manière, nous n’étions pas si loin du pôle Nord ; cette théorie ne me paraissait pas farfelue.


  Au lever du soleil, j’étais exténuée. Selon le mythe, les vampires ne se fatiguent jamais et conservent toujours leur énergie. Ezra semblait l’illustrer à merveille. Je suis peut-être une mauviette, je n’en sais rien. Je rebroussai le long chemin avec lui dans la forêt pour regagner la voiture, et fus grandement soulagée de m’asseoir dans le Range Rover.


  La faim me tenaillait depuis plusieurs heures. Je remarquais davantage le pouls d’Ezra, et mes mains tremblaient un peu. La lueur de l’aube qui filtrait à travers les vitres empirait la situation.


  Quand on atteignit l’hôtel, mon désir devait transparaître, parce qu’Ezra passa fermement son bras derrière moi pour entrer. Il était plus de 7 heures, donc de nombreux clients prenaient leur petit déjeuner dans la salle à manger. L’odeur des œufs et des saucisses de cerf me donna la nausée. Pour couronner le tout, je percevais celle du sang, exquise, et fus reconnaissante d’avoir le bras puissant d’Ezra pour me guider vers notre chambre.


  Une fois à l’intérieur, j’ôtai mon manteau et mes bottes.


  — On a complètement perdu notre journée, annonçai-je en me tortillant dans la pièce.


  Mes vêtements me paraissaient lourds et inconfortables, et il m’était difficile de ne pas les enlever.


  Ezra avait baissé la température et rempli la baignoire de glace et de poches de transfusion avant notre départ la veille, de sorte que le sang était encore frais. Tandis que je restais dans la chambre à m’agiter pour éviter de me déshabiller, il se rendit dans la salle de bains pour nous chercher à manger.


  — Nous avons balisé le terrain, répliqua-t-il en sortant avec plusieurs sachets. Demain, nous aurons une meilleure idée de là où nous devons aller.


  Je voyais le sang, donc mes petites plaintes n’avaient plus aucune importance. Je le lui arrachai presque des mains, puis le bus avec avidité sous ses yeux étrangement fascinés. La merveilleuse sensation de chaleur se propagea dans tout mon organisme, et je tendis la main pour obtenir une autre dose.


  — D’abord, prépare-toi pour aller te coucher, dit-il en secouant la tête. Il est hors de question que je te mette en pyjama quand tu te seras évanouie.


  — Très bien. Ne regarde pas.


  Il m’obéit, et je me débarrassai de mes vêtements le plus vite possible. En fin de compte, ce ne fut pas si rapide que je l’aurais voulu, puisque la somnolence s’empara de moi et que je faillis m’écrouler rien qu’en enlevant mon tee-shirt. En passant mon bas de pyjama, je tombai à la renverse sur mon lit et ne pris pas la peine de me relever.


  — C’est bon, lui indiquai-je en tendant la main dans sa direction.


  — Tu vas devoir apprendre à prendre davantage ton temps. J’ai peur de ne pas en avoir emporté assez pour que tu puisses continuer à ce rythme, me prévint-il en me donnant tout de même ce que je réclamais.


  — Je te croyais du genre trop prévoyant, rétorquai-je avant d’engloutir le sang.


  — Je le suis.


  Il me décocha un regard sévère et s’assit sur son lit en face de moi.


  — C’est à cause du soleil, protestai-je d’une voix déjà inarticulée. Il m’épuise. Je ne pense pas être capable de sortir et de le supporter, pas comme ça. Et puis, marcher pendant dix-sept heures ? C’est beaucoup trop pour moi…


  — Pas du tout. (Il secoua la tête tandis qu’il m’observait lutter pour rester consciente.) Ton pouvoir est presque infini, Alice. Il faut que tu cesses de raisonner comme une humaine.


  — C’est toi ! soufflai-je, ce qui ne voulait clairement rien dire.


  — Oui, bien sûr, c’est moi, reprit-il en levant les yeux au ciel.


  Je commençai à lui poser une question, sans savoir ce que je racontais. Le plaisir me submergeait, et je n’avais plus envie d’y résister. Ezra souhaitait que je fasse preuve d’une plus grande maîtrise, mais il affirmait que c’était déjà le cas.


  Si, dans cet état, je me contrôlais en comparaison des autres vampires, alors je ne voulais pas assister à leur réaction.


  — Oh… les lycans sont pires que ça, n’est-ce pas ? grognai-je.


  — Je ne saisis pas vraiment ta question, admit Ezra avant de se lever et de me rejoindre. Tu devrais dormir un peu, Alice. La journée a été longue. Mets-toi sous les couvertures.


  Si le premier jour, Ezra avait déployé de l’énergie pour rechercher Peter, le lendemain, il démontra un véritable acharnement. Comme je refusais de sortir au soleil, il me laissa dormir jusqu’à 16 heures, mais j’ignorais si lui avait eu beaucoup de sommeil. À l’aide de son téléphone et de son ordinateur portable, il s’était efforcé d’obtenir les coordonnées de l’endroit où il pensait que Peter se trouverait.


  Après mon réveil, je répondis aux textos de Jack, me préparai, puis partis avec Ezra. Plus de dix heures après, au beau milieu de la Laponie finlandaise, je me retrouvai à scruter le spectacle au-dessus de moi.


  D’éblouissantes lumières vertes traversaient le ciel nocturne dégagé. Nous venions de franchir une rivière lorsque j’avais relevé la tête par hasard et remarqué les aurores boréales qui dansaient au-dessus de nous. Je me figeai sur la rive gelée et les contemplai, impressionnée. Leur beauté était à couper le souffle, et même Ezra s’arrêta pour les admirer.


  Un bruissement dans les bois détourna mon attention de ces lueurs. Je distinguai une forme sombre qui bougeait entre les arbres et sentis l’odeur familière des rennes. Quelques mètres en contrebas, six d’entre eux, de gros spécimens, déboulèrent de la forêt et traversèrent à toute allure la rivière à un endroit peu profond.


  — Alice, murmura Ezra.


  Il recula d’un pas et mit son bras devant moi.


  — Quoi ? Ce sont juste des rennes ! Tu es fâché avec Éclair ? le taquinai-je, mais il émit un sifflement.


  — Ils ne s’enfuiraient pas aussi vite à cette heure de la nuit, à moins qu’on les poursuive.


  Les éclaboussements des bêtes couvraient presque les paroles d’Ezra.


  Je me rapprochai de lui, m’efforçant de voir ce qui pouvait courir après elles. Je croisai les doigts pour qu’il s’agisse de loups, mais mon intuition me dictait que c’étaient des créatures un peu plus anthropomorphiques.


  Quand les animaux s’enfoncèrent de nouveau dans les bois, et que le bruit de leurs sabots diminua, un étrange silence s’installa.


  Je tendis l’oreille et me rendis compte que ce n’était pas tout à fait exact. Je percevais une présence, mais chaque fois que je croyais voir ou entendre quelque chose, l’impression disparaissait aussitôt, presque comme si un fantôme avait effrayé les animaux. Avec un peu de chance, j’espérais que nous avions peut-être affaire à un simple fantôme.


  — Alice ! cria soudain Ezra en m’attrapant par le bras.


  Chapitre 6


  L’eau de la rivière gicla devant nous. Littéralement surgi de nulle part, un homme venait de sauter dedans. Lorsque la surface noire se calma autour de lui, je lui jetai un coup d’œil à la lueur verte des aurores boréales.


  Il était torse nu, révélant ses bras musclés. Ses cheveux de jais lui arrivaient jusqu’aux oreilles, et il était très séduisant. Mais quelque chose dans son regard sombre me perturba.


  Il nous dévisageait. Mon cœur se mit à tambouriner nerveusement et, alors que je m’apprêtais à parler pour atténuer la tension, je discernai un mouvement derrière lui.


  De l’autre côté de la rivière, deux nouveaux vampires sortirent des bois, avec une démarche délibérément lente. Ils s’arrêtèrent au bord de l’eau, de part et d’autre de celui qui s’y trouvait, mais ils étaient moins imposants.


  Ils étaient pieds nus et portaient des vêtements en loques. Le blond à notre droite paraissait amusé.


  L’autre semblait gêné de cette confrontation. Ses cheveux bruns étaient plus courts que ceux de ses compagnons, mais il avait une barbe de plusieurs jours. Bien que musclé, il était plus petit que les deux autres.


  Ses grands yeux doux me frappèrent tout particulièrement. Ils m’évoquèrent ceux d’un chiot.


  Dans la rivière, le premier vampire se ramassa davantage, prêt à attaquer. Je me hâtai de trouver une solution pour nous tirer de là. Mae et Jack m’avaient conseillé de courir, mais il serait plus rapide que moi, et peut-être même qu’Ezra. Il devait forcément être aussi vif que l’éclair pour apparaître comme par enchantement.


  — Nous ne souhaitons pas vous importuner, dis-je d’une petite voix, et Ezra me serra le bras.


  Le vampire dans l’eau me grogna après, mais celui au regard gentil l’arrêta.


  — Stellan ! aboya-t-il.


  La créature accroupie argumenta en finnois, mais l’autre l’interrompit.


  — Vous êtes américains, pas vrai ? s’enquit le blond amusé avec une pointe d’accent.


  — En effet, répondit Ezra. Je m’appelle Ezra, et voici Alice, ma sœur.


  — Moi, c’est Dodge, se présenta-t-il avec un sourire en coin. Je viens de Boston.


  — Leif, annonça le gentil en se désignant, avant de faire un geste en direction de celui qui était accroupi. Et lui, c’est Stellan.


  Ce dernier se retourna vers lui et riposta en finnois, mais Leif secoua la tête.


  — Que faites-vous ici ? demanda Dodge en levant un sourcil interrogateur. Vous n’avez pas l’air de randonneurs paisibles.


  Impossible de répondre de manière satisfaisante à cette question. Nous ne ressemblions ni à des vacanciers, ni à des skieurs, et devant nous se trouvaient certainement les lycans qui recherchaient Peter.


  — Elle n’est jamais venue ici, expliqua Ezra, choisissant ses mots avec soin. Elle avait envie d’explorer.


  — Oui, j’aime bien partir à la découverte de nouveaux horizons, précisai-je, et Ezra me fusilla du regard.


  Dodge gloussa, ce qui exaspéra Stellan. Il se redressa, et apparut plus grand et plus imposant. Nous suscitions la curiosité de Dodge et de Leif. Ce dernier, en particulier, nous considérait avec tolérance, alors que Stellan se sentait menacé.


  Le plus nerveux jeta de nouveau un coup d’œil à Leif, en criant quelque chose en finnois. Il continua ensuite à parler à Leif, sans jamais nous quitter des yeux. Ezra saisissait tout ce qu’il disait, mais il feignait l’innocence.


  — Saviez-vous que c’était notre territoire ? demanda Dodge après la diatribe de Stellan.


  — Non. C’est un parc national, je me trompe ?


  Ezra faisait mine de ne pas comprendre. Leif et Dodge échangèrent un regard, manifestement sceptiques quant à nos intentions. Mais, à en juger par le haussement d’épaules désinvolte de Dodge et le hochement de tête de Leif, ils estimaient que nous ne représentions pas un danger pour eux. C’était probablement vrai, donc c’était logique.


  — Vous êtes en territoire lycan, nous indiqua Leif avec un regard grave. Il vaut mieux éviter de vous promener dans le coin.


  — Nous ferons plus attention à l’avenir, s’excusa Ezra.


  — N’y manquez pas, répliqua Dodge.


  Toute trace d’humour avait disparu de sa voix, qui s’était durcie, tout comme les traits de son visage. Désormais, il ressemblait à Stellan. Ils nous menaçaient.


  Ezra les salua d’un hochement de tête et me fit reprendre le chemin par lequel nous étions arrivés. Les lycans restèrent immobiles, et je sentis leurs yeux braqués sur nous alors que nous nous dépêchions de filer dans la forêt. Ezra garda la main dans mon dos, m’incitant à accélérer mon allure. Plusieurs fois, je tentai d’ouvrir la bouche, mais il me fit taire jusqu’à ce qu’on regagne la voiture.


  — Que fait-on ? demandai-je quand il déverrouilla les portières et monta dans le Range Rover.


  — Grimpe, m’ordonna-t-il avant de claquer sa portière.


  — Il est à peine 1 h 30, protestai-je en entrant. On a plein de temps pour chercher Peter.


  — S’ils nous surprennent encore dans les bois cette nuit…


  Il laissa sa phrase en suspens, puis s’assura du bon verrouillage des portières avant d’emprunter la route enneigée et de la parcourir à toute vitesse. Il regardait sans cesse dans le rétroviseur, et je me retournai, m’attendant presque à voir une meute de loups à notre poursuite. Mais la route était déserte.


  — Quel est le problème ? Ils ne m’ont pas paru si méchants. En vérité, à part le Finlandais dans la rivière, ils ont l’air de vampires ordinaires, avançai-je.


  — Tu n’as pas vu tout le groupe. (Il reporta les yeux sur le rétroviseur.) Ils nous suivaient, et c’est pour cela que je ne t’ai pas laissé dire un mot dans la forêt. Maintenant, ils nous ont vus, et ils connaissent notre véhicule. Nous ne pouvons rien faire de plus aujourd’hui.


  — Tu es paranoïaque.


  Je secouai la tête, mais son assurance me perturbait.


  Des plaques de neige et de verglas recouvraient la chaussée, et les panneaux sur le bord de la route mettaient en garde contre la traversée de rennes. Malgré cela, Ezra accéléra encore, alors qu’il ne regardait que rarement devant lui.


  — Je ne veux pas te faire peur, m’avoua-t-il soudain.


  — Merci.


  — J’ignore combien de membres comporte la meute de lycans à l’heure actuelle. Parfois, ils étaient jusqu’à une vingtaine, et parfois, juste quatre. Cela dépend de son humeur. Il est capable d’exterminer tous ceux de son groupe, sans raison particulière, et de recommencer.


  Ezra discutait comme s’il me fournissait une explication, mais il me manquait les éléments de départ.


  — De qui parles-tu ? lui demandai-je en me tournant vers lui.


  — De Gunnar. (Il jeta de nouveau un coup d’œil au rétroviseur, comme si le simple fait de prononcer son nom pouvait le faire apparaître.) Depuis près de trois siècles, il dirige une meute en Laponie. Ils passent l’hiver ici, et l’été en Russie et en Sibérie.


  — Comment es-tu sûr qu’il en est toujours le chef ?


  — Je ne l’ai pas vu depuis une cinquantaine d’années, admit Ezra. Mais quand on m’a parlé des ennuis de Peter, le nom de Gunnar est sorti.


  — Donc, tu savais exactement dans quoi tu t’embarquais en venant ici ? (Je l’observai en plissant les yeux, et il pinça les lèvres.) Dans ce cas, pourquoi es-tu si effrayé, si tu savais à qui nous ferions face ?


  — J’espérais éviter Gunnar. Je croyais qu’on trouverait Peter et qu’on quitterait les lieux avant même qu’ils se soient rendu compte de notre présence, soupira-t-il. Et c’est comme ça que je sais que Peter s’est fixé une mission-suicide. Il était avec moi la dernière fois que j’ai vu Gunnar.


  Je me renfonçai dans mon siège et compris enfin ce qui stressait autant Ezra. Les lycans étaient plus nombreux que nous, et en rogne. Nous venions de frôler la mort.


  — Comment tue-t-on un vampire ? soufflai-je.


  Comme mon meurtre se rapprochait de plus en plus, je souhaitais connaître les méthodes possibles de ma disparition. Ezra m’avait déjà dit qu’une famine de plusieurs mois ou années engendrait la mort, mais cela me paraissait peu probable dans notre situation. J’imaginais quelque chose de plus instantané, de plus violent.


  — La tête. Le cœur. (Il se tortilla, mal à l’aise, mais la voiture ralentit, m’indiquant que sa panique avait diminué.) Nos os sont presque indestructibles, mais un autre vampire pourrait les briser plutôt facilement. Nous sommes nos seuls ennemis au monde.


  Les images de mon cœur qu’on arrachait suffirent à me faire garder le silence pendant le reste du trajet vers l’hôtel. Si, en se garant, Ezra ne vérifia pas la présence d’un lycan derrière lui, je le fis.


  Le réceptionniste me dévora des yeux quand nous entrâmes, mais je le remarquai à peine. D’autres pensées beaucoup plus importantes me préoccupaient, notamment la façon dont je comptais survivre.


  Ezra décida d’élargir le cercle des recherches autour du territoire lycan mais, après trois jours, il fallut bien s’en rapprocher. De plus, il avait entendu dire que Peter s’était enfoncé à l’intérieur de leurs terres. Je suppose que cela faisait partie de son projet suicidaire : leur rôder autour assez longtemps pour qu’ils finissent par le tuer.


  Depuis que nous avions rencontré les lycans, Ezra hésitait à ce que je l’accompagne. Son plan pour récupérer Peter reposait en totalité sur ma capacité à le convaincre, mais il n’était pas infaillible. Aucun de nous deux n’était sûr de la réaction de Peter.


  Sauf que… le dernier baiser que j’avais partagé avec Peter, la seule fois où il m’avait réellement embrassée, j’avais ressenti quelque chose de différent.


  Peter avait senti le goût de Jack sur moi, su que son frère m’avait mordue. Pourtant, il n’était pas revenu pour le tuer. Au fond de lui, tout lui dictait de le faire, à cause du lien insistant présent dans son sang, mais il s’était abstenu.


  Au lieu de cela, il comptait me laisser partir, pas à cause de ses propres peurs ou de ce que son corps réclamait, mais parce qu’il savait que je serais plus heureuse ainsi. Notre seul véritable baiser avait été un adieu. Sous toutes les substances chimiques de son organisme et ses doutes, Peter devait éprouver des sentiments sincères pour moi, sinon il ne m’aurait jamais permis d’être avec Jack.


  Mais à ce moment-là, Jack était entré dans la pièce, déclenchant d’autres événements que ceux que Peter avait prévus.


  C’était la raison qui me poussait à revenir dans les bois, même si je mesurais parfaitement le danger. J’étais persuadée que Peter m’écouterait et, même si ce n’était pas le cas, je me devais d’essayer.


  Je marchais dans la forêt en silence avec Ezra, et devinai quand nous approchâmes le territoire lycan. Ezra pressa le pas, tout en s’assurant que je le suivais. Il regardait plus souvent autour de lui et restait très près de moi, parfois tellement que je manquais de trébucher sur lui.


  Il était prêt à tout pour Peter, mais il ne voulait pas que je prenne trop de risques. Avant notre départ, il m’avait demandé si je souhaitais rester à l’hôtel. J’avais refusé, mais il avait insisté jusqu’à ce que je me braque.


  Nous retournions à l’endroit même où les lycans nous avaient mis en garde, mais c’était là que devait se trouver Peter, à supposer qu’il était encore en vie.


  — Tu ne crois pas qu’on devrait l’appeler, crier son nom ? demandai-je, ne supportant plus le silence et notre quête.


  Ezra secoua la tête, puis je me baissai pour éviter une branche. Le seul avantage de cette aventure était que je devenais beaucoup plus souple et agile. Je me fatiguais moins, et ma soif se faisait moins sentir. À défaut d’autre chose, cela me servait d’entraînement.


  — C’est juste que j’estime qu’on pourrait en faire plus, chuchotai-je. On se promène au milieu des arbres. Comment est-on censés localiser Peter ? Tu possèdes un plan parfaitement calculé pour savoir où chercher, mais une fois sur place, on reste les bras croisés.


  — Ils ne doivent pas apprendre qu’on le cherche.


  Ezra parlait si doucement que sa voix couvrait à peine le bruit de nos bottes dans la neige.


  — Je comprends, mais il faut que Peter soit au courant. Sinon, comment peut-on le trouver ?


  — En le sentant, en l’entendant ou en le voyant. (Il haussa les épaules, mais ralentit, s’arrêtant presque pour me regarder.) Peux-tu encore le… sentir ?


  Auparavant, en présence de Peter, mon corps était toujours machinalement attiré vers lui. Ce penchant naturel serait d’une grande utilité dans le cadre de nos recherches.


  — Je n’en sais rien, dis-je, alors que je ne m’en pensais plus capable.


  Lorsque je songeais à Peter ou parlais de lui, mon cœur ne battait plus la chamade comme autrefois.


  — C’est à Jack que je suis liée à présent, et je ressens cela pour lui, ce qui signifie que je ne peux plus l’éprouver pour Peter, poursuivis-je.


  — On verra bien. (Il accéléra son allure, et je dus trottiner derrière lui pour suivre le rythme.) On finira par le trouver.


  Nous traversâmes la rivière où nous avions rencontré les lycans, et mon cœur tressaillit. Ezra me jeta un coup d’œil. Je détestais qu’il puisse entendre mon cœur. Devinant qu’il allait me demander si je voulais rebrousser chemin, je refusai d’un signe de tête et insistai pour continuer.


  J’espérais qu’Ezra était plus doué que moi pour suivre les traces, car je ne parvenais déjà plus à sentir les lycans. Leur odeur rappelait celle des animaux sauvages, évoquait un peu celle des rennes, tout en étant différente. Elle était plus prononcée, comme un mélange entre du bétail et… une bête écrasée sur la route.


  Une branche craqua si fort que même une oreille humaine l’aurait perçu. Je me tournai brusquement en direction du son, tandis qu’Ezra se plaçait devant moi, sur la défensive.


  Nous avions franchi la rivière depuis une heure. Nous avions bien progressé dans leur territoire, sans pour autant voir le moindre animal. J’inspirai profondément, mais sentis uniquement le froid. La neige, les arbres, la boue, peut-être un hibou…


  Après un battement d’ailes suivi d’un frémissement de branches, j’aperçus un gros hibou s’envoler devant la lune. Une vague de soulagement me submergea, mais Ezra ne se détendit pas, bien au contraire. Puis j’entendis moi aussi quelque chose d’autre.


  Le doux crissement de pas dans la neige, plus légers que des sabots ou des chaussures. Des pieds nus.


  Chapitre 7


  Je vis le lycan à la lueur de la lune. Il était quelques mètres devant nous, et s’avançait les mains levées, en signe de reddition.


  C’était Leif, le gentil aux grands yeux bruns. Il portait les mêmes vêtements que la dernière fois, qui semblaient encore plus sales. Ezra, de son côté, avec son pull à col roulé en cachemire, paraissait trop bien habillé pour une randonnée de minuit. Mais, à bien des égards, il appartenait visiblement à une espèce bien différente de celle de Leif.


  — Je suis seul, nous annonça ce dernier en s’approchant.


  Il s’arrêta à quelques pas de nous, une distance que je ne jugeai pas suffisante. Ezra resta partiellement devant moi pour me protéger.


  — Je suis seul. Je sais que vous ne me faites pas confiance, mais c’est la vérité, nous assura Leif.


  Son accent était américain, ou peut-être canadien. Il repoussa une mèche de ses cheveux épais de son front et se mordilla la lèvre. Ses yeux balayaient l’espace autour de nous comme s’il ignorait où les poser, et il finit par les lever vers la lune.


  — Ils sont allés chasser en Suède, précisa-t-il, comme si on lui avait posé la question. Dodge était persuadé que nous vous avions fait fuir, alors ils sont partis.


  — Et toi, tu avais un doute ? s’enquit Ezra.


  Il adopta une posture plus défensive. Pour toute réponse, Leif haussa les épaules et baissa le regard au sol.


  — C’est pour ça que tu es resté ? Pour voir si on revenait ? insista Ezra.


  — Peut-être, lâcha Leif. Mais pas pour les raisons que vous imaginez, ajouta-t-il.


  — Tu ignores ce que j’imagine, répliqua posément Ezra.


  Leif changea de position et contempla de nouveau la lune. Gêné, il se frotta les bras, comme s’il désirait nous confier quelque chose, sans savoir comment le formuler.


  — Vous cherchez Peter, je me trompe ? demanda-t-il, et je me raidis. Je ne veux pas me venger de lui. Il a tué mon frère, mais c’était de la légitime défense. Krist avait un fort tempérament et… Peter n’avait rien à faire ici. Il voulait passer une audition pour faire partie de la meute, mais cela ne fonctionne pas ainsi. Gunnar lui a fait subir toutes sortes de tests, et Krist était l’un d’entre eux. Mais Peter a pris l’ascendant… (Il eut l’air sincèrement désolé.) Ce n’est pas juste, ce qu’ils lui ont infligé. Ce qu’ils lui infligent encore.


  — Encore ?


  Le ton apeuré d’Ezra me fit grimacer.


  Les images se bousculèrent dans mon esprit, et Ezra avait été témoin de bien plus d’horreurs que moi. Il savait ce que pouvait impliquer la vraie torture chez un vampire.


  — Il est vivant. Il va bien.


  Sur ce dernier mot, la voix de Leif se brisa.


  — Que lui font-ils ? Où est-il ? demanda Ezra dans un grognement qui fit reculer Leif.


  Désormais, il ne feignait plus de se soumettre aux lycans.


  J’estimai que nous n’avions rien à gagner à effrayer Leif, alors je posai la main sur le bras d’Ezra. De mauvaise grâce, il fit un pas en arrière. Leif approuva d’un mouvement de tête et se redressa.


  — Je ne sais pas exactement, répondit-il. Ils le traquent.


  — Il est en Suède ? m’étonnai-je.


  — Non, il est toujours ici, dit Leif en secouant la tête. La meute est en Suède.


  — Je ne comprends pas. Pourquoi est-il encore ici ? S’ils sont partis, pourquoi n’est-il pas rentré à la maison ? lançai-je.


  Ezra et Leif échangèrent un regard.


  — Quoi ? Pourquoi il refuse de partir ? insistai-je.


  Comme Leif gardait le silence, je me tournai vers mon compagnon.


  — À cause de nous, m’expliqua-t-il d’une voix enrouée. La meute le pistera s’il s’en va, et remontera jusqu’à nous.


  — S’ils sont si doués pour retrouver les gens, alors pourquoi ne l’ont-ils pas déjà tué ? m’enquis-je, sans tenir compte de ses insinuations.


  S’ils étaient capables de le suivre de l’autre côté de l’océan, ils pouvaient donc localiser un vampire sur leur propre territoire. Pourquoi lui laisser la vie sauve, surtout après tout ce temps ?


  — Ils aiment bien jouer avec leur nourriture, précisa Ezra. (Leif baissa les yeux.) Ils veulent qu’il attende dans la peur, à se demander quand ils vont frapper, à sursauter au moindre bruit. En fin de compte, il deviendra fou ou rentrera, et ce sera une récompense pour eux.


  — De quoi parles-tu ?


  La nausée montait dans ma gorge.


  — Pourquoi tu ne le lui expliques pas ? grogna Ezra.


  — L’idée ne vient pas de moi, répliqua Leif, l’air honteux. Je suis en train de tout vous révéler, au péril de ma vie.


  — Mais tu n’as rien fait pour empêcher cela, non ? l’accusa Ezra en avançant de quelques pas vers lui. (Cette fois, le lycan ne recula pas.) Tu ne nous aurais rien dit si tu ne nous avais pas vus.


  — Je ne pouvais rien faire pour arrêter ça ! Je ne peux pas m’opposer à eux, rétorqua Leif en secouant la tête. C’est ma meute. Peter est juste stupide et arrogant…


  Il se frotta la nuque, et Ezra soupira, refrénant son envie de l’attaquer. En dépit de ce qu’il avait fait ou non, il était le seul à tenter de nous aider à présent. Il représentait notre meilleure chance de retrouver Peter.


  — Je ne comprends toujours pas ce que vous cherchez en gardant Peter en vie, insistai-je.


  — Il éprouve un désir de mort, sinon il ne serait pas ici, précisa Leif. Le tuer lui apporterait de la satisfaction, et ils veulent qu’il souffre. Ils vont le forcer à regarder tandis qu’ils élimineront tous ceux qui comptent dans son existence. Voilà la vraie punition. À la fin, Gunnar l’épargnera car, parfois, vivre éternellement est un plus grand supplice.


  Jack, Mae et Milo étaient restés à la maison, seuls et sans surveillance. Ezra et Peter étaient à des milliers de kilomètres d’eux. Un frisson me parcourut.


  — Es-tu certain que les autres sont allés en Suède et pas ailleurs ? demandai-je d’une voix tremblante.


  Ezra saisit ce à quoi je songeais et dévisagea Leif, les yeux plissés.


  — Oui, j’en suis sûr, affirma ce dernier, étonné, avant de comprendre mon inquiétude. Non ! Ils n’ont pas cru que vous aviez un rapport avec Peter. Sinon, ils vous auraient déjà éliminés et lui auraient laissé trouver vos corps.


  — Nous devons partir d’ici, déclarai-je.


  Même si Leif disait vrai, j’étais incapable de chasser cette idée, et j’avais très envie de voir Jack, de m’assurer qu’il était sain et sauf.


  — Où est Peter ? demanda Ezra.


  — Je peux vous indiquer la zone où il se trouve, mais je ne peux pas vous y conduire, expliqua Leif. Ils sentiraient mon odeur mêlée à la vôtre, en train de vous guider vers lui.


  — Où est-il ? répéta Ezra.


  — À environ un kilomètre et demi vers l’est, après un petit lac. Il se terre dans une petite grotte.


  Leif pointa la direction du doigt, désignant l’endroit d’où il était arrivé.


  Sans m’attendre, Ezra se précipita vers Peter. Je savais qu’il me faudrait courir pour suivre son rythme. Pourtant, je m’arrêtai. Voyant l’air si contrit et si malheureux de Leif, je me rapprochai de lui.


  À ce moment-là, je le regardai droit dans les yeux et compris ce qui me plaisait tant en lui. Il avait les mêmes yeux que mon frère.


  — Merci, lui dis-je sincèrement.


  — File. Va le chercher. Partez d’ici.


  Devant moi, Ezra n’était déjà plus qu’une forme floue dans les arbres. Son sens de l’orientation étant bien plus développé que le mien, je devais le rattraper.


  Malgré mes récents progrès fulgurants en matière de grâce, à cette vitesse-là, il m’était impossible de maintenir mes efforts. Je glissai et trébuchai au moindre obstacle, et me cognai la tête sur plusieurs branches.


  Quand j’atteignis le petit lac, j’étais couverte de neige et d’aiguilles de pin.


  Ezra s’arrêta brusquement, et je le remarquai trop tard. Je dérapai sur le verglas et le heurtai violemment, comme si je m’écrasais contre un mur de briques. Je rebondis contre son dos et tombai à la renverse. Je m’accroupis, m’apprêtant à me relever, lorsque j’aperçus quelque chose entre les jambes d’Ezra. Je me figeai.


  Je reconnus immédiatement ses yeux, mais ils étaient encore plus verts que dans mon souvenir. Peter se tenait à quelques mètres d’Ezra. Il avait l’air d’un sauvageon. Ses cheveux châtain avaient poussé de plusieurs centimètres au cours des semaines précédentes, et lui arrivaient désormais aux épaules. Sa barbe fournie était désordonnée. Ses vêtements étaient sales et en lambeaux, alors qu’il avait toujours attaché de l’importance à son apparence.


  Pourtant, il restait superbe, et j’aurais cru que je ne le trouverais plus aussi beau. En réalité, il était tout simplement magnifique, indépendamment du lien que nous partagions.


  J’attendis, anticipant de ressentir cette attirance puissante vers lui. Mais rien de tel ne se produisit. Même lorsque nos regards se croisèrent brièvement, je n’eus pas à me souvenir de respirer une seule fois. Il ne me subjuguait plus.


  — Tu l’as amenée ?


  Je ne décelai pas dans la voix de Peter ce dégoût et ce mépris qu’il tentait habituellement de nourrir à mon égard. Il avait plutôt l’air nerveux et inquiet.


  — Elle a insisté pour m’accompagner, lui soutint Ezra.


  Une étrange tension s’installa entre eux deux. J’aurais pensé qu’Ezra dirait à Peter quelque chose comme : « Allez Peter, ça suffit, rentrons à la maison », mais il resta presque muet, presque comme s’il craignait son frère.


  Je me redressai et rajustai mes vêtements. Rester cachée par terre derrière Ezra ne me semblait pas la bonne attitude.


  — Elle ne peut pas les affronter, affirma Peter, qui évita de me regarder quand j’avançai devant Ezra.


  — Nous ne sommes pas venus les combattre, précisa Ezra.


  — Vous êtes venus pour mourir, alors ?


  À la lueur de la lune, Peter avait l’air pâle et affligé. Ses mots résonnèrent sur les arbres qui nous entouraient. Quelque part, le hibou ulula et s’envola une nouvelle fois. Un frisson me parcourut l’échine.


  — Peter…


  Ezra essayait de le raisonner, mais Peter ne voulait rien entendre.


  — Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça. Je suis resté ici, j’ai traversé toutes ces épreuves pour les maintenir loin de vous. Ils vont te tuer, Ezra ! Tu comprends ? Ils vont vous assassiner. Toi, Alice, et tout le monde !


  Peter pressa le pas. Il avait commencé à comprendre.


  — Personne ne tuera personne, décréta Ezra dont la voix impassible de baryton domina tout le reste.


  — Tu ignores ce dont ils sont capables, insista Peter d’un ton presque geignard. Tu ne les as pas vus en action depuis trop longtemps !


  — Ça fait plusieurs jours que nous te cherchons sur tout leur territoire, et nous avons laissé notre odeur partout, sans exception. Nous avons déjà gâché tous tes efforts pour te sacrifier. Rentrons à l’hôtel pour que tu te laves et trouver une solution pour nous tirer de ce pétrin, dit Ezra.


  Peter émit un grognement de dédain, plutôt pour souligner la stupidité d’Ezra que pour refuser de nous accompagner. Il scruta les bois en se passant la main dans ses cheveux sales.


  — Nous ne réussirons sûrement même pas à regagner la voiture, affirma-t-il au bout d’un moment.


  — Les lycans sont en Suède. Cela nous laisse quelques jours pour élaborer un plan.


  Ezra fit un pas en arrière, et désigna le chemin du retour.


  Pour la première fois depuis notre baiser et depuis que j’étais un vampire, j’adressai la parole à Peter :


  — Viens. Rentre avec nous.


  Il me dévisagea avec curiosité, comme il l’avait fait auparavant. Je n’étais plus amoureuse de lui, mais son regard me fit tout de même rougir, et je baissai la tête.


  Enfin, il acquiesça, et nous suivit jusqu’au Range Rover. Alors qu’Ezra ouvrait la voie, sur le long trajet silencieux, je sentis souvent les yeux de Peter braqués sur moi, mais j’essayai de ne pas en tenir compte.


  Chapitre 8


  Comme il était resté longtemps sans s’alimenter, Peter but avec avidité quatre canettes de sang dès notre arrivée à l’hôtel. Cette quantité suffisait à étourdir même le plus fort des vampires ; il s’allongea sur le lit d’Ezra et s’endormit sur-le-champ.


  Ezra, appuyé contre la commode, observait son frère dormir, l’air béat, tandis que je me tenais à côté de lui.


  — Alors, quel est le programme ? murmurai-je en levant les yeux vers lui.


  — Pour l’instant, je n’en ai pas vraiment.


  Je fis tournoyer mon téléphone dans ma main. J’avais quinze messages et deux appels en absence de Jack. Milo m’avait envoyé sept textos. Ils voulaient savoir ce qui se passait, mais je n’avais rien à leur dire.


  — Bon… (Je changeai de position.) Peter va dormir et récupérer, et ensuite ? Nous allons nous terrer ici ? Ou rentrer ? Ou nous battre ?


  Ezra se mordilla l’intérieur des joues et s’abstint de me répondre. Sur son lit, Peter bougea la tête sur l’oreiller, et Ezra se crispa. Il souhaitait protéger son frère plus que tout, et je ne le lui reprochais pas. Mais sa paranoïa aurait dû le pousser à planifier notre fuite plutôt que de simplement contempler Peter.


  — On devrait se reposer un peu. On trouvera une idée demain, finit-il par m’indiquer.


  — Après ça, je n’arriverai pas à fermer l’œil.


  — Mange.


  D’un mouvement de tête, il désigna la salle de bains, où il stockait le sang.


  J’avais un million de questions à lui poser, mais dès qu’il mentionna cela, je ne pensai plus à grand-chose d’autre. J’estimai plus judicieux de céder et de dormir un peu. Inutile de rester éveillée toute la journée à m’inquiéter.


  Je bus rapidement, et les effets furent puissants. Comme ivre, je titubai. Heureusement, j’avais déjà mis mon pyjama. Quelques secondes après avoir atteint mon lit, je m’assoupis.


  Quand j’ouvris les yeux, Ezra dormait à côté de moi, si près du bord du lit qu’il craignait de tomber à tout moment. Je me redressai en prenant soin de ne pas le réveiller. Je regardai par-dessus son épaule et vis Peter qui nous observait, assis dans l’autre lit. Je refrénai un hoquet de surprise. Pourtant, malgré cette précaution, Ezra ouvrit soudain les yeux.


  — Désolée, m’excusai-je avec un sourire coupable.


  Tout en s’asseyant, il me signala par un geste que ce n’était pas grave. Il balaya la chambre du regard pour vérifier que tout était en place. Il avait dormi sur les couvertures, tout habillé, et il était bien plus sur le qui-vive que moi.


  — Depuis quand es-tu réveillé ? demanda-t-il à son frère en l’examinant.


  — Pas longtemps.


  Peter tenta de ramener ses cheveux derrière les oreilles, mais ils étaient sales et trop emmêlés.


  — Alors, que fait-on ? intervins-je.


  Ils étaient l’un en face de l’autre. Peter baissa les yeux, mais Ezra ne cessa de le dévisager. Je m’enveloppai dans l’édredon et traversai le lit pour m’asseoir à côté d’Ezra. Il me jeta un coup d’œil et soupira.


  — Alors… quoi ? lançai-je face à leur silence. Le plan consiste à se regarder en chiens de faïence, c’est ça ? Parce que ça ne me paraît pas terrible.


  — J’ai une idée, finit par annoncer Ezra, et Peter le considéra avec sérieux. Je peux faire un échange.


  — De quel genre ? s’enquit Peter, les yeux plissés. Tu ne possèdes rien qu’ils veulent.


  — C’est faux. (Ezra secoua la tête.) Ils n’aiment pas l’argent, mais ils en ont besoin. Ils sont obligés de se rendre dans de plus grandes villes pour s’alimenter, et ils ne peuvent pas se promener en guenilles.


  — Ils n’accepteront pas d’argent. Tu es parti trop longtemps, tu as oublié leur nature, objecta Peter.


  — Ils désirent forcément quelque chose, insista Ezra. Ils ne sont pas autonomes. Gunnar a soif de pouvoir, et il existe bien un truc qu’il pourrait utiliser pour en gagner davantage.


  — Oui, parce que c’est précisément notre objectif, lui donner plus de pouvoir, ironisa Peter avant de se lever. Non. Merci beaucoup de m’avoir permis de me reposer et de manger, mais je dois les affronter seul.


  — C’est trop tard ! (Ezra se mit debout et empêcha Peter de passer.) Ils nous ont vus. Ils savent que nous te cherchons. Ils ne se contenteront plus de te prendre.


  Peter baissa les yeux au sol et pinça les lèvres. La mâchoire crispée, il s’efforçait de trouver une faille dans le raisonnement d’Ezra. Les lycans ne tarderaient pas à assembler les pièces du puzzle, si ce n’était déjà fait.


  — Laisse-moi aller leur parler, lui dit Ezra. Je suis certain que si je discute avec eux, on pourra s’arranger.


  — Tout ce qu’ils désirent, c’est me blesser.


  — Eh bien, dans ce cas, je les persuaderai que ce que je leur propose te fera souffrir, argumenta Ezra.


  — Tu ne peux pas leur parler. Ils te tueront ! l’implora presque Peter.


  — Ils ne me feront aucun mal, lui promit Ezra. Gunnar ne m’éliminera pas. Pas maintenant, pas de cette façon.


  Peter secoua de nouveau la tête, de plus en plus énervé par l’assurance de son frère. Ils étaient debout face à face. Chacun cherchait à convaincre l’autre et refusait de céder.


  — On devrait peut-être trouver un meilleur plan, suggérai-je pour briser ce silence gênant.


  — Elle a raison, avoua Ezra d’une voix radoucie.


  Peter croisa les bras, et son regard passa d’Ezra à moi. Il se montrait sceptique de voir son frère renoncer si vite, même momentanément, et moi aussi. Ezra avait paru absolument certain de ses intentions jusqu’à mon intervention.


  — Et si tu prenais une douche d’abord, pour t’éclaircir les idées ? On discutera ensuite, dit Ezra.


  Malgré ses soupçons, Peter avait bien besoin de se laver. Lui qui faisait d’ordinaire très attention à son apparence, ce manque d’hygiène devait le rendre fou.


  — D’accord, accepta-t-il en adressant un coup d’œil sévère à son frère. Je vais me doucher. Mais ensuite, on parlera.


  — Pas de souci.


  Peter prit des vêtements qu’Ezra lui avait apportés et se dirigea vers la salle de bains. Dès que l’eau coula, Ezra s’affaira dans la chambre. Il attrapa les clés du Range Rover et son portable. Je bondis du lit tandis qu’il mettait ses chaussures.


  — Que fais-tu ? lui demandai-je.


  — Il faut que je leur parle. (Il jeta un coup d’œil vers la porte de la salle de bains pour vérifier que Peter ne nous entendait pas.) Reste ici et ne le laisse pas partir.


  — Mais il pense que c’est une mauvaise idée, murmurai-je.


  — Il est paranoïaque, rétorqua Ezra sans me prendre au sérieux. Mais il ne doit pas quitter la chambre. Sinon, ils le tueront. Notre meilleure chance de sortir d’ici vivants est de marchander avec eux. Et ils ne me feront aucun mal.


  — Comment peux-tu en être aussi sûr ?


  — Je le sais, répondit-il simplement. Tu vas devoir me faire confiance.


  Je me mordis la lèvre et scrutai la porte de la salle de bains. Si je criais son nom, Peter sortirait précipitamment pour arrêter Ezra. Mais ce dernier ne m’avait jamais donné la moindre raison de douter de lui. Je ne devais pas seulement songer à Ezra, Peter et moi. À la maison, nous avions une famille qui pouvait souffrir si on ne mettait pas fin à cela.


  — Dépêche-toi. Et sois prudent.


  — Je le serai, m’assura-t-il avec un sourire las. Je reviendrai dès que possible. Mais d’ici là, vous devez tous les deux rester ici. Compris ?


  Je hochai la tête, et il disparut par la porte. Au beau milieu de la chambre, enveloppée dans l’édredon, je me demandai si j’avais bien fait de le laisser partir.


  Lorsque l’eau cessa de couler dans la salle de bains, je grimaçai. Peter apparut, torse nu, et je tentai de ne pas me laisser impressionner par sa perfection. Il portait un survêtement un peu trop grand pour lui. Il essuya ses longs cheveux emmêlés à l’aide d’une serviette. Dès qu’il posa les yeux sur moi, il comprit.


  — Il est parti ? grogna-t-il.


  — Il a dit que tout irait bien.


  — N’importe quoi.


  Il laissa tomber la serviette et se mit à chercher un tee-shirt.


  — Écoute, Peter, tu ne peux pas y aller !


  — Tu m’as bien regardé ? répliqua-t-il en fouillant dans l’un des tiroirs d’Ezra.


  Je posai la main sur son bras, pour essayer de le stopper physiquement. Une partie de moi s’attendait encore à ressentir cette décharge électrique qui me parcourait chaque fois que je le touchais, mais quand cela ne se produisit pas, j’éprouvai un manque étrange. Sa peau était toujours tiède et douce sous ma paume, mais rien de spectaculaire n’arriva.


  — Alice.


  Il repoussa ma main d’un mouvement d’épaule.


  — Tu ne peux pas y aller, insistai-je, puis je laissai mon bras retomber.


  — Tu n’arrêtes pas de répéter ça, sans m’expliquer pourquoi.


  — À cause de moi ! improvisai-je.


  J’obtins son attention, et je ne désirais rien d’autre. Un tee-shirt entre les mains, il se retourna vers moi au lieu de s’habiller. La douche, le sang et les heures de sommeil avaient fait des merveilles sur lui. Il ne s’était pas encore rasé, mais il était réellement superbe.


  — Que viens-tu faire là-dedans ? demanda-t-il, l’air dubitatif.


  — Si tu y vas, ils le tueront pour te punir, dis-je de ma voix la plus calme. Mais tout seul, il a l’occasion de les raisonner. C’est notre unique chance de rentrer tous les trois sains et saufs à la maison. En revanche, si tu le suis, tu signes notre arrêt de mort, et tu le sais.


  — Mais s’ils l’éliminent et que je ne fais rien…


  — Si ça arrive, on agira, l’interrompis-je, coupant court à cette argumentation. D’accord ? Mais on doit croire en lui.


  Peter eut un reniflement de dédain et s’assit de nouveau sur le lit, puis ramena une mèche de cheveux derrière ses oreilles. Hésitante, je m’adossai contre la commode et le contemplai, craignant qu’il change d’avis et se précipite à la poursuite de son frère si je prononçais par erreur les mauvaises paroles.


  — C’est fou l’influence que tu as gardée sur moi, marmonna-t-il.


  — Comment ça ?


  — Je ne devrais même pas t’écouter ! s’exclama-t-il sans me regarder, comme si c’était une évidence.


  — Si, tu devrais, parce que j’ai raison.


  Je ne comprenais pas exactement ce qu’il insinuait, mais une étrange émotion naquit en moi. On aurait dit que, malgré le lien du sang qui s’était brisé, il parvenait encore à avoir des sentiments pour moi. Et, bizarrement, cela semblait avoir de l’importance pour moi, alors que cela n’aurait pas dû me toucher.


  — Peut-être. (Soudain, il mit son tee-shirt et se leva.) Je ferais mieux d’aller le retrouver.


  — Quoi ? Pourquoi ? demandai-je.


  — Je n’en sais rien ! (Exaspéré, il se massa les tempes.) Cela me paraît injuste de rester ici, avec toi, alors qu’il est là-bas !


  — Je suis d’accord avec toi, sauf pour cette pique gratuite à mon égard, lui fis-je remarquer.


  — Oh, arrête, ce n’est pas ce que je voulais dire ! Je devrais être dehors, avec Ezra !


  — Et pas rester à ne rien faire comme moi, complétai-je à sa place.


  — Ce n’est pas ton comportement insupportable qui me donne envie de te côtoyer davantage, répliqua-t-il en me lançant un regard.


  — Qui t’a raconté que je voulais que tu passes du temps avec moi ?


  — Pourquoi es-tu ici ? demanda-t-il avec franchise en me dévisageant.


  — Euh… eh bien…, balbutiai-je. Ezra nous a expliqué que tu avais des ennuis et, euh… je lui ai proposé de l’accompagner.


  — Ce qui ne me donne pas les raisons de ta présence ici, rétorqua-t-il en se rasseyant sur le lit.


  — Que veux-tu dire ?


  — Ce n’est pas possible que tu te soucies encore de moi.


  — Bien sûr que si. Plus comme avant, mais je suis encore très attachée à toi, bredouillai-je, gênée. Et toi ? Pas même… un tout petit peu ?


  — De toute façon, je ne sais pas si un réel lien nous unissait, répondit-il brusquement, sans tenir aucun compte de ma question.


  Cette phrase était si absurde, comme s’il avait décrété que le ciel était violet, que je ne sus quel argument lui opposer. Il n’existait aucun autre moyen de décrire ce que nous avions traversé ensemble, et il en était conscient.


  — Alors pourquoi tu es venu ici, dans ce cas ?


  — J’aime la Finlande.


  — Ouais, c’est ça. (La couverture glissa de mon épaule, et je la rajustai.) Tu es venu ici pour rejoindre une meute de vampires fous parce que la Finlande te plaît ? On dirait plutôt que tu essayais de te faire tuer.


  — Qu’est-ce qui m’y aurait poussé ? Toi ? (Il se leva et m’adressa un petit sourire suffisant.) C’est ce que tu penses, je me trompe ? Que je ne peux pas vivre sans toi ? Tu es en plein trip narcissique, tu ne crois pas ?


  — Eh bien… non… ce n’est pas ce que…, bégayai-je avant de me redresser. Après avoir perdu Élise, tu as failli…


  — Je te défends de me parler d’elle !


  — Peter, j’essaie simplement de t’aider ! Je ne comprends pas pourquoi ça te met dans une telle colère.


  — Ah, parce qu’en ce moment, tu m’aides ? ricana-t-il.


  — Comment voudrais-tu que je le fasse ? Qu’attends-tu de moi ? lui criai-je, frustrée.


  — Je veux que tu…


  Il sembla blessé et étonnamment vulnérable, mais s’interrompit et secoua la tête. Ses traits se décomposèrent, et il se laissa retomber lourdement sur le lit.


  — Je n’attends rien de toi. Plus maintenant, reprit-il.


  Chapitre 9


  Sur la table de chevet, mon portable entonna une mélodie familière pour nous deux. Peter l’observa d’un air dégoûté. C’était Jack qui me téléphonait et, comme je n’avais rien d’utile à lui révéler, je préférais ne pas répondre.


  — Tu ne décroches pas ?


  — Pas pour le moment. Je suis occupée.


  — Tu n’es pas reliée à lui comme par un fil ? demanda-t-il de manière appuyée quand la sonnerie s’arrêta.


  — Tu veux dire comme avec toi avant ?


  Je lui décochai un regard dur, mais il me le rendit, nullement décontenancé.


  — Oui, exactement, acquiesça-t-il. Si je t’avais appelée, tu m’aurais répondu, peu importe ce que tu faisais. Si vous êtes liés, cela me semble bizarre que…


  — Que je sois encore capable de réfléchir par moi-même ? (Je haussai un sourcil.) Oui, j’y arrive toujours. Et d’ailleurs, c’était aussi le cas avec toi, sinon je n’aurais jamais pu me mettre avec Jack. (Il me fusilla de nouveau du regard.) Mais à t’écouter, nous n’étions pas vraiment liés, de toute façon.


  — Je ne sais pas quoi en penser.


  — Pourquoi es-tu venu ici ? m’enquis-je avec gentillesse, dans l’espoir qu’il se confie. Si ce n’est pas à cause de ce qui s’est passé…


  — Bien sûr que si, c’était à cause de ça, soupira-t-il. Bien évidemment que c’était à cause de toi. (Il leva sur moi des yeux empreints de doute et de sincérité.) C’est ce que tu as envie d’entendre ?


  — Je veux juste connaître la vérité.


  — Tout a toujours été si compliqué avec toi.


  Il se passa la main dans les cheveux. Ils paraissaient si doux à présent qu’il s’était douché.


  Il contempla mon lit vide en se mordillant la lèvre. Il allait poursuivre, mais mon mobile retentit de nouveau. Je devais décrocher. Si Jack insistait, c’était parce qu’il voulait quelque chose. Ou alors, il y avait un problème. Dans les deux cas, je culpabilisais de le laisser sonner.


  — Je ferais mieux de répondre.


  — Je t’en prie, dit-il, mais son expression était devenue glaciale.


  Dès que je décrochai, j’entendis Jack crier d’une voix paniquée :


  — Bon sang, Alice, qu’est-ce que tu fichais ? Tout va bien ? Que se passe-t-il ? Ça fait des jours que j’essaie de te joindre !


  Je m’efforçai d’adopter un ton furieux. Je me languissais de lui, mais comme Peter était assis sur le lit derrière moi, je souhaitais ne rien laisser paraître.


  — J’ai été occupée, Jack. À la recherche de Peter, tu te rappelles ?


  — Ça t’empêche de me téléphoner ? Ou de répondre à un texto ? Ou de me dire que tu es encore vivante ? me pressa-t-il.


  — Je suis désolée. (Je ravalai mes larmes, et Peter se leva.) Où vas-tu ?


  — Quoi ? Mais je ne vais nulle part ! s’étonna Jack à l’autre bout de la ligne.


  — Non, pas toi, répliquai-je avant de désigner Peter d’un mouvement de tête. Que fais-tu ?


  — Je vais dans la salle de bains. J’ai le droit ?


  Peter tentait de plaisanter, mais je voyais qu’il était bouleversé.


  — Oui. Ne quitte pas la chambre, d’accord ?


  J’avais peur qu’il file en douce.


  — Vos désirs sont des ordres, ironisa-t-il avec un petit salut avant de s’enfermer dans la salle de bains.


  Au bout de quelques secondes, j’entendis l’eau couler, qui lui permettait de ne pas écouter ma conversation avec Jack.


  — À qui tu parles ?


  La voix de Jack était devenue glaciale, m’indiquant qu’il connaissait parfaitement la réponse.


  — À Peter.


  Je m’assis sur le lit, contente d’avoir un peu d’intimité.


  — Vous l’avez retrouvé ? cria Jack, incrédule. Pourquoi tu ne m’as rien dit ? Pourquoi es-tu encore là-bas ? Quand rentres-tu ? Tu vas bien ? Tu n’as pas été blessée ?


  — Je vais bien, et lui aussi.


  J’étais tentée de lui dire qu’Ezra allait bien, mais pour l’instant, j’ignorais si c’était vrai.


  — Nous l’avons trouvé la nuit dernière, précisai-je. Il avait besoin de repos, et maintenant, on règle quelques détails. On ne devrait pas tarder à partir.


  — Quels détails ? Pourquoi ne prenez-vous pas le prochain vol pour la maison ?


  — Peter n’est pas suffisamment en forme. Il lui faut encore du temps pour récupérer des forces. Il a eu des problèmes ici.


  — Je croyais que c’était ce qu’il cherchait. C’est pour cette raison qu’il s’est rendu là-bas.


  Jack essayait de conserver une pointe d’irritation dans la voix, mais elle s’était un peu estompée. Malgré sa colère contre Peter, il n’était pas haineux.


  — On rentrera bientôt. Tu n’as plus à t’inquiéter.


  J’eus de la peine en prononçant ces derniers mots. Je savais que nous risquions fort de ne pas nous en sortir vivants, mais je ne pouvais pas le révéler à Jack. À cause de ce mensonge, les larmes me montèrent aux yeux.


  — Il vaut mieux, dit Jack. C’est le délire à la maison.


  — Comment ça ?


  — Ton frère et Bobby.


  — Qui est Bobby ?


  — C’est… je ne sais pas. Tu demanderas des explications à Milo à ton retour, éluda-t-il. Une chose est sûre, c’est qu’il est tout le temps chez nous, maintenant.


  — Tout le temps ? répétai-je. Mais je suis en Finlande depuis une dizaine de jours à peine !


  — Ça a été assez mouvementé de notre côté. Et Bobby est arrivé le lendemain de votre départ. Donc, en effet, cette période a été riche en événements.


  — Je ne comprends pas.


  — Tu verras en rentrant, répliqua-t-il. Cela t’incitera à revenir plus vite. Au cas où je ne suffirais pas.


  — Non, je t’assure, tu me suffis largement.


  J’éclatai d’un rire triste. Le fait de rire à ses blagues idiotes me donnait envie de sangloter.


  Après avoir raccroché, je frappai à la porte de la salle de bains pour prévenir Peter que la voie était libre, et il sortit au bout d’une minute. Il était beaucoup plus taciturne, alors nous échangeâmes à peine quelques mots.


  Je me douchai et m’habillai. Ensuite, il ne restait pas grand-chose à faire. Allongé sur le lit, les doigts croisés derrière la tête, Peter contemplait le plafond, tandis que j’arpentais la pièce et jetais souvent un coup d’œil dehors en soulevant les rideaux.


  Nous attendions le retour d’Ezra.


  Le soleil s’infiltrait par les bords des rideaux, ce qui me terrifiait. Les lycans respectaient davantage leurs habitudes nocturnes que nous, il y avait donc peu de chances pour qu’ils poursuivent une discussion jusqu’au petit jour. Si Ezra ne revenait pas bientôt, il ne reviendrait probablement jamais.


  — Il n’est toujours pas là.


  Je risquai un coup d’œil par la fenêtre, laissant le soleil matinal entrer à flots dans la chambre et brûler ma rétine ultra-sensible, puis remis le rideau en place. Je regardai derrière moi, à l’endroit où Peter était encore immobile, comme il l’était resté toute la nuit.


  — Peter ?


  — Je vois bien qu’il n’est pas là, Alice.


  — Tu ne crois pas qu’on devrait faire quelque chose ?


  Je lui lançai un regard noir. Rester étendu sur un lit ne me paraissait pas une réponse appropriée à cette situation.


  — Je réfléchis.


  Il ferma les yeux, comme si cela pouvait empêcher ma voix de l’atteindre.


  — Tu as réfléchi toute la journée ! On savait que, peut-être, Ezra ne reviendrait pas, et de toute évidence, il ne…


  — Je réfléchis, Alice !


  — Eh bien… tu devrais partager tes réflexions avec moi ! m’écriai-je en croisant les bras. Je pourrais t’aider !


  — Tu veux dire en soulignant ce qui est évident et en regardant à travers le rideau ?


  Il s’assit, laissant ses jambes pendre au bord du lit.


  — J’ignore quoi faire d’autre !


  Je me sentais impuissante et au bord des larmes. Cela ne me plaisait pas. Je pris une profonde inspiration, ramenai une mèche de cheveux derrière mon oreille et décidai de poursuivre :


  — Qu’as-tu trouvé ?


  — Rien d’utile. Je ne vois pas de solution, soupira-t-il. Je suppose que c’est pour cela qu’il t’a amenée, murmura-t-il à lui-même.


  — De quoi parles-tu ?


  Je me raidis, comme s’il m’avait fait une remarque désobligeante.


  — Ezra a accepté que tu l’accompagnes, car il savait que tu ne servirais à rien, expliqua-t-il. Et j’ai passé toute la journée à ressasser cela et à me demander ce que je ferais au bout du compte.


  — Comment ? rétorquai-je, me sentant de plus en plus blessée et incompétente.


  — Si je vais trouver Ezra avec toi, tu te feras tuer. Si je te laisse ici, ils remonteront jusqu’à toi grâce à mon odeur, et ils t’élimineront. Si j’essaie de te mettre dans un avion pour t’échapper d’ici, tu commettras sûrement un acte horrible à cause de ta soif de sang, et tu te feras tuer. Je ne peux rien faire à part rester ici et jouer les baby-sitters ! grogna-t-il.


  — Je ne…


  Je voulus protester que je n’avais pas besoin de chaperon, mais il avait raison sur toute la ligne. Une fois la pilule passée, un élément encore plus étrange me sauta aux yeux, surtout après la façon dont Peter me parlait.


  — Qu’est-ce que ça peut te faire, si je meurs ? Et alors ? Allons leur faire mordre la poussière !


  — Comme si tu en étais capable, rétorqua-t-il avec un rire forcé. Tu me ralentirais, c’est tout.


  — Peut-être, reconnus-je. Ce que tu dis… ou penses… si Ezra ne revient pas et qu’ils nous poursuivent… pourquoi tu n’y vas pas ? Je n’ai pas envie de te freiner dans ton combat. Mais c’est mieux que d’attendre ici notre mort à tous les deux.


  Soudain, son visage prit une expression que je ne lui connaissais pas. Il me fallut un moment pour l’identifier : il semblait inquiet pour moi. Même quand nous étions liés, il ne m’avait jamais regardée ainsi.


  — C’est un plan stupide, affirma-t-il en secouant la tête.


  — Tout comme le tien, rétorquai-je.


  — Je ne vais pas t’abandonner ici.


  — Mais tu prétends qu’ils me tueront dans tous les cas. Au moins, comme ça, tu pourras distribuer quelques coups de poing et dégommer certains des salauds qui ont…


  Je m’arrêtai avant d’impliquer qu’Ezra était mort. C’était trop effrayant pour le dire tout haut.


  — Tu serais sans aucune protection. Tu n’aurais pas la moindre chance.


  Une fois de plus, il secoua la tête, visiblement lassé de cette conversation, et se leva.


  — Et alors ? Tu as failli me tuer, et maintenant tu te poses en garde du corps ?


  Son hypocrisie me fit grimacer.


  — Oh, nom de Dieu ! s’exclama-t-il en levant les yeux au ciel. J’en ai marre qu’on me balance ça sans cesse à la figure ! Je l’ai fait par amour pour toi, Alice !


  Il regretta aussitôt ses paroles et détourna le regard.


  — Oui, car c’est une façon très saine de l’exprimer ! En tuant l’être aimé !


  Je le provoquais délibérément. Si la seule chance pour que Peter aille secourir Ezra impliquait qu’il parte sans moi, alors je devais l’énerver assez pour qu’il me laisse.


  — Je ne cherchais pas à te tuer ! J’essayais de me tuer moi ! (Il se frotta les yeux, comme s’il en avait trop dit et ignorait comment revenir en arrière.) Jack était dans la maison. Je savais qu’il percevait les battements de ton cœur. Quand je me suis jeté sur toi dans la cuisine, il s’est précipité pour te sauver. J’étais persuadé que s’il me découvrait en train de te mordre jusqu’à la mort, il n’hésiterait pas à me supprimer. (Il poussa un soupir las.) J’étais conscient qu’il te correspondait beaucoup mieux que moi, et je ne voyais pas d’autre solution.


  Ma stupéfaction m’empêcha de répondre. J’avais toujours cru que Peter me détestait. Mais il m’aimait tant qu’il avait voulu mourir pour mon bonheur. Mon cœur cognait faiblement dans ma poitrine tandis que je tentais de trouver quelque chose à lui dire.


  — Arrête de me dévisager comme ça, aboya-t-il quand il croisa enfin de nouveau mon regard. Je ne vois pas ce qu’il y a de si choquant à ne pas désirer ta mort ? Tu penses vraiment qu’Ezra serait prêt à se sacrifier pour moi si j’étais un psychopathe ?


  — Peter, je suis sincèrement désolée, murmurai-je, incapable de parler à voix haute.


  — Arrête ! répéta Peter. C’est Ezra qui est là dehors ! On devrait s’inquiéter pour lui, pas pour nous ! Parce qu’il n’y a même pas de « nous » pour commencer !


  — Tu as raison.


  Je secouai la tête pour tenter de chasser mes idées confuses à propos de notre relation.


  Cependant, cela n’était pas facile. Toute ma perception de la situation était bouleversée. Tout le temps que j’avais passé à flirter avec Jack et à tomber amoureuse de lui, le fait que Peter avait voulu me tuer m’avait servi de bénédiction.


  Mais quand je considérai qu’il avait essayé de se suicider par ce moyen, qu’il m’avait tellement aimée, au point de renoncer à moi… Un lien nous unissait, il m’avait réellement aimée et moi, je m’étais enfuie avec son frère.


  Peter garda le silence, et moi aussi. Je ne sais pas s’il tentait de trouver un autre plan, mais, de mon côté, j’en étais incapable. Une partie de moi s’y attelait vraiment, mais j’avais l’impression d’avoir reçu un coup de massue.


  Un bruit sourd à la porte interrompit ma réflexion. Ce n’était pas vraiment un coup, mais plutôt le son de quelque chose qui s’écroulait. Je levai les yeux vers Peter, dont le regard était déjà braqué dans cette direction. Il se déplaça devant moi pour me protéger dans l’hypothèse où les lycans arrivaient.


  Lorsque la porte s’ouvrit lentement, une vision presque aussi horrible nous accueillit.


  Chapitre 10


  Ezra s’appuya contre le chambranle. Il était bien plus mal en point que j’aurais pu l’imaginer. Son pull noir et son jean de la veille étaient sales et déchiquetés. Son visage était pâle et décharné. Il entra en chancelant dans la chambre, et Peter se précipita vers lui.


  Des traces de morsure couvraient le cou et les poignets d’Ezra. Le territoire lycan se trouvait à une heure de route en voiture, soit largement assez de temps pour qu’un vampire cicatrise. Pourtant, les marques étaient rouges et gonflées. Il était si affaibli qu’il n’avait pas la force pour guérir.


  — Il a besoin de manger, m’indiqua Peter en essayant de me confier Ezra.


  Il se rua dans la salle de bains pour aller chercher du sang pour son frère, me laissant gérer la situation seule.


  D’abord paralysée par le choc, je passai ensuite mon bras dans le dos d’Ezra pour l’aider à atteindre le lit. Je n’avais jamais vu un vampire dans un tel état auparavant. Je n’avais même jamais songé qu’ils pouvaient ressembler à cela, et encore moins Ezra.


  Lorsque je m’assis près de lui sur le lit, il s’effondra en arrière et posa la tête sur mes genoux. Il s’agrippa à ma cuisse avec un désespoir douloureux, comme s’il avait besoin de s’accrocher à quelque chose.


  — J’ai apporté du sang, dit Peter en revenant dans la pièce.


  Il regarda Ezra qui se cramponnait à moi, et eut une moue désapprobatrice.


  — Je ne peux pas manger. Pas maintenant.


  Ezra grimaça, comme s’il souffrait trop pour songer à s’alimenter.


  Je balayai une mèche de cheveux de son front moite. Après avoir perdu autant de sang, j’aurais cru qu’en boire serait la seule chose qui le requinquerait. Puis je compris ce qui se passait.


  Les lycans s’étaient nourris sur lui. C’était un acte que les vampires n’autorisaient pas les autres à faire, à moins d’être amants. Il y avait des implications sexuelles dans cet échange, mais cela allait au-delà.


  Quand Jack m’avait mordue, j’avais senti tout son être couler en moi ; son amour et sa gentillesse m’avaient submergée. Ezra avait été mordu par une meute de monstres enragés. Ils l’avaient physiquement et émotionnellement vidé.


  Il poussa un grognement de douleur qu’il essaya de refréner. Il se cramponnait à moi si fort que, si j’avais été humaine, il m’aurait brisé des os et endommagé des organes. Malgré sa faiblesse, ses muscles me paraissaient durs comme du béton sous mon toucher. Il se crispa, le corps complètement raide, puis il plia un peu les jambes vers moi.


  — Mon sang…, articula-t-il à grand-peine.


  — Repose-toi. Nous n’avons pas besoin de parler.


  Je tentai de le rassurer en passant mes doigts dans ses cheveux blonds.


  — Non, insista-t-il d’une voix étouffée et tendue. Mon sang contre le tien. C’est fini. Nous devons partir d’ici. Peter, peux-tu…


  — Je m’occupe des préparatifs, annonça Peter quand son frère laissa sa phrase en suspens.


  Il tâchait de conserver son calme, mais ses yeux étaient irrités. Savoir qu’Ezra avait échangé son sang contre sa vie le tourmentait.


  Après avoir contemplé Ezra, le regard plein de remords, Peter s’anima. Il prit son portable et passa quelques appels, dont je ne saisis pas le contenu, puisqu’il s’exprimait en finnois.


  — Je ne devrais pas t’accabler avec ça, me dit Ezra en tentant de s’éloigner de moi.


  — Non, ce n’est rien, insistai-je. Ne t’inquiète pas.


  — Non. Je…


  Sa voix mourut de nouveau, et un spasme lui secoua le corps. Il s’accrocha encore plus à moi, m’empêchant presque de respirer. Ensuite, il se détendit, du moins, autant qu’il le pouvait.


  — Pardon.


  — Ezra, ce n’est pas grave.


  Lorsque Peter raccrocha, il scruta longuement Ezra, qui luttait pour garder une respiration régulière. Je sentais qu’Ezra réprimait des cris, et je cherchai de l’aide auprès de Peter, mais il refusait de croiser mon regard.


  — Le mieux pour lui, c’est qu’il se repose, m’assura-t-il. Au fil du temps, les sensations vont s’atténuer. Notre vol décolle dans sept heures. Cela lui permettra de récupérer un peu et de manger, pour qu’il soit au moins capable de rentrer à la maison.


  Peter fit nos bagages et se chargea des préparatifs. J’avais envie de lui donner un coup de main, mais je ne voulais pas laisser Ezra tout seul. Enfin, Peter suggéra que l’on dorme un peu. Ezra oscilla entre conscience et sommeil. Je parvins à somnoler un peu, mais il me réveillait souvent quand il gémissait ou se tordait de douleur.


  Quand Peter me réveilla dans la soirée, le corps d’Ezra était toujours entremêlé au mien, mais il me serrait avec moins de vigueur. Peter l’aida à se rendre dans la salle de bains pour manger et se laver, et je me levai pour m’étirer. J’avais très mal partout à cause de la force avec laquelle il m’avait étreinte.


  Le simple fait de le réconforter m’avait épuisée, et je ne pouvais pas mesurer ce qu’il traversait. Je me tenais à côté du lit, vidée sur le plan émotionnel, quand Peter sortit de la salle de bains pour accorder un peu d’intimité à Ezra. Il me dévisagea avec inquiétude, mais je n’en méritais pas, alors je m’activai pour ranger la chambre.


  Il m’arrêta en posant la main sur mon bras.


  — Alice, tu tiens le coup ?


  — Mieux qu’Ezra, répondis-je avec un rire forcé.


  Je levai les yeux sur lui, et craquai. Un flot de larmes indésirables coula le long de mes joues et, brutalement, Peter m’attira dans ses bras. J’enfouis mon visage contre son torse et sanglotai sans retenue.


  — Merci. Et désolée, marmonnai-je quand j’eus repris mes esprits et m’écartai de lui.


  Il garda la main sur mon bras, comme si rompre le contact me bouleverserait.


  — Pas de souci. J’ai vu à quel point c’était difficile pour toi, me rassura-t-il.


  — Il ne pleure même pas.


  Je m’essuyai les joues et m’en voulus de me comporter comme un bébé.


  — C’est différent pour lui. Il est déjà passé par là, mais dans une moindre mesure, je suppose.


  Son regard se durcit. Sans aucun doute, il s’estimait responsable de cela.


  — Comment ça, il est déjà passé par là ?


  — C’est ce que son ancien « maître », Willem, avait pour habitude de faire, et ce vampire était très mauvais. (Peter regarda dans le vide.) Mais Willem était seul, tandis que là, c’est toute une meute de sadiques. J’ai déjà été mordu, par quelqu’un de moins malfaisant qu’eux, et c’était…


  — Quoi ? le pressai-je quand il n’acheva pas sa phrase.


  — Mon sang me brûlait les veines. Mon corps a tenté de le rejeter, alors qu’il ne m’en restait déjà plus beaucoup. Et, en plus de la douleur physique insoutenable, on reçoit des émotions, qui donnent envie de commettre des actes contre notre volonté. On se dégoûte et… (Il secoua la tête, peu disposé à en dévoiler plus.) C’est de la torture absolue.


  — Est-ce qu’il va s’en tirer ?


  Ezra sortit de la salle de bains, détournant notre attention. Il portait des vêtements propres, et les marques sur son cou et ses poignets étaient enfin cicatrisées. Son visage restait pâle et sérieux, mais il bougeait à peu près normalement.


  Pendant le trajet jusqu’à l’aéroport, il nous adressa à peine quelques mots. Je remarquai qu’il se tenait très raide et s’efforçait de contenir la douleur résiduelle. Dans l’avion, il me marmonna plusieurs fois des excuses, que je balayai toutes d’un revers de la main. Je n’avais pas fait beaucoup pour lui, en tout cas rien qu’il n’aurait pas fait pour moi.


  Mon respect pour lui s’amplifia. Ce qui le mettait dans un tel état aurait tué n’importe qui d’autre.


  Pendant le reste du vol qui nous ramenait chez nous, il garda les yeux fermés et les lèvres pincées. Je n’arrivais pas à détacher mon regard de lui, terrifiée qu’il s’effondre ou qu’il meure si je le faisais.


  Chapitre 11


  Lors de notre atterrissage à Minneapolis, Ezra avait retrouvé un état plus normal. Il était toujours très silencieux, mais il pouvait désormais s’exprimer et marcher sans grimacer. Toute entière à mon inquiétude pour lui, je n’avais prévenu personne de notre arrivée par texto. Nous prîmes un taxi pour rentrer, jugeant qu’un retour-surprise valait mieux à ce stade.


  Dès que l’avion avait touché le sol, j’avais senti une attraction dans mon cœur. Après des jours de douleur sourde due à mon éloignement de Jack, il exultait de le savoir tout proche. À peine le taxi arrêté, je bondis vers la maison.


  J’entrai en courant, et Jack arriva dans le hall, les yeux écarquillés. Un immense sourire éclaira son visage. Je me précipitai dans ses bras et nouai les miens autour de son cou.


  Je sentais son cœur battre dans ma poitrine. C’était cette connexion qui m’avait si fortement manqué. Pour la première fois depuis ce qui m’avait semblé une éternité, je me sentais de nouveau apaisée et soutenue. Des larmes de joie dans les yeux, je baissais les paupières, savourant cet instant que j’aurais voulu prolonger pour toujours.


  Lorsque les muscles de Jack se crispèrent contre moi, je compris que Peter avait franchi le seuil. J’entendis Mae et Ezra parler, mais Peter resta muet.


  Même si Jack était contre moi, cela ne me suffisait pas. Je désirais le couvrir de baisers et… eh bien, beaucoup plus. Mais au lieu de cela, je devais quitter ses bras et me conduire de façon civilisée en présence des autres. J’ouvris les yeux et, par-dessus l’épaule de Jack, découvris un problème bien différent. Derrière lui se tenaient mon frère et un gamin inconnu, qui nous observait avec curiosité.


  J’emploie le terme « gamin » de manière approximative. Il semblait plus âgé que moi. Plus petit que Milo l’avait été avant sa transformation, ses cheveux noirs lui retombaient sur le front et il avait la peau mate. Je distinguai des tatouages qui dépassaient de son tee-shirt au profond col V, sur son torse et sur ses bras. Si j’avais été moins distraite par mon bonheur de retrouver Jack, je l’aurais remarqué plus tôt.


  Du sang chaud, humain, battait dans ses veines. Je me rendis alors compte que je n’avais pas mangé depuis longtemps. Grâce au temps que j’avais passé entourée de mortels récemment, je me maîtrisais davantage, mais je n’étais pas habituée à la présence d’humains sous mon propre toit.


  — Qui est-ce ? demandai-je en lâchant Jack pour qu’il puisse me reposer au sol.


  Milo se déplaça devant le garçon pour le protéger, déclenchant une réaction brutale en moi.


  — C’est Bobby.


  Jack me reposa, mais garda un bras autour de ma taille et, à mon avis, ce n’était pas seulement parce que je lui avais manqué. La tension provoquée par Peter ainsi que mon trouble envers ce Bobby conférait une atmosphère instable à la pièce.


  — Je t’ai parlé de lui au téléphone, tu te souviens ? reprit Jack.


  — Tu ne m’as pas dit qu’il était humain, grimaçai-je en croisant les bras.


  — Tu l’étais encore il y a peu, répliqua Milo en levant les yeux au ciel.


  Derrière lui, Bobby me jeta un coup d’œil, mais ce n’était pas son appartenance à une autre espèce qui me dérangeait le plus. C’était la première fois que Milo ramenait un garçon à la maison. Pour couronner le tout, cela s’était produit durant mon absence, et ce gamin était plus vieux que lui et tatoué.


  — Je n’ai rien pu t’expliquer, parce que tu ne répondais pas à mes coups de fil ou à mes messages, souligna Jack d’une voix glaciale, avant de scruter de nouveau Peter.


  Nos bagages à la main, ce dernier se tenait, l’air gauche, près de la porte d’entrée. Matilda le reniflait en agitant la queue, mais les autres faisaient mine de ne pas le voir.


  Ezra semblait aller bien mieux, mais visiblement, il souffrait encore. Mae devait forcément sentir les autres vampires sur lui. J’étais moi-même capable de discerner cette désagréable odeur d’humidité et de moisi. Les larmes aux yeux, elle lui toucha délicatement le visage, sans se soucier du malaise qui s’installait.


  — Venez, nous invita Milo en désignant la pièce d’à côté. Vous avez tous eu un long voyage. Je suis sûr que vous avez envie de vous détendre un petit moment, et de tout nous raconter.


  Il nous précéda dans le salon, se plaçant délibérément entre Bobby et moi. J’avais du mal à me considérer comme une menace.


  Jack avait gardé son bras dans mon dos, et je me rappelai avec joie qu’il était avec moi. Je lui adressai un sourire, mais il mit du temps à me le rendre. Son cœur battait trop fort, ce qui signifiait qu’il était bouleversé.


  — J’adorerais discuter avec vous. Vous m’avez tous tellement manqué, nous assura Mae quand nous fûmes dans le salon. (Elle sourit et me pressa l’épaule avec tendresse. Ezra se tenait derrière elle, les traits tirés.) Je regrette, mais Ezra et moi allons devoir nous retirer. Il a besoin de se reposer.


  — Je comprends, dis-je.


  Tandis que je les observais s’éloigner, je sentis les yeux de Jack se poser sur moi. La souffrance d’Ezra avait éveillé la méfiance de Jack vis-à-vis de ce qui s’était passé en Finlande. J’évitai son regard, parce que je n’étais pas prête à tout lui révéler, et encore moins devant Milo et son nouvel ami.


  Mon frère s’affala dans un fauteuil confortable. Bobby resta collé à côté de lui et s’assit sur l’accoudoir, de sorte qu’il se trouvait quasiment sur les genoux de Milo. Lorsque Bobby lui posa la main sur la cuisse, j’eus envie de la chasser en la tapant.


  — Alors… ce voyage ? me demanda Milo.


  — Ça a été, répondis-je en haussant les épaules, réticente à en dévoiler plus pour le moment.


  Peter traversa la pièce et s’adossa contre le mur. D’un mouvement fluide, Jack se mit entre lui et moi. Les choses fonctionneraient ainsi pendant un certain temps, mais il était trop tôt pour m’en agacer déjà. J’avançai et pris place sur le canapé.


  — Comme vous avez récupéré Peter, j’en déduis que la mission a été un succès retentissant, affirma Milo en observant Peter du coin de l’œil.


  Il ne l’avait rencontré qu’une fois, et cela ne s’était pas bien passé.


  — On peut dire ça comme ça, rétorquai-je.


  Jack s’assit à côté de moi, et Peter parcourut la pièce d’un regard mal assuré. Il parvenait à masquer tout signe de joie ou de peine. Je repliai les jambes contre ma poitrine et me blottis un peu plus contre Jack, qui était inhabituellement tendu.


  J’aurais aimé apaiser ses craintes, mais j’étais préoccupée par ce Bobby presque installé sur les genoux de mon petit frère.


  — On dirait que vous ne vous êtes pas ennuyés pendant notre absence, annonçai-je d’un ton aussi détaché que possible.


  — On peut dire ça comme ça, s’esclaffa Milo.


  Il échangea un de ces regards écœurants de douceur avec Bobby, qui se pencha et l’embrassa sur la bouche. J’entendis son pouls s’accélérer. Mon estomac se noua de dégoût et de faim, une combinaison qui me déplut fortement.


  Ce n’était pas le fait que Milo embrasse un garçon qui me bouleversait, mais qu’il embrasse quelqu’un tout court.


  — Je crois que je vais aller me coucher, déclara Peter. (Il se tourna vers Jack, qui me serra un peu plus contre lui, comme s’il s’attendait à ce que son frère m’arrache à lui.) Ma chambre est-elle toujours au même endroit ?


  — Telle que tu l’as laissée, répondit Jack de sa voix la plus égale.


  — Très bien.


  Peter lui adressa un signe de tête, puis tourna les talons et se rendit à l’étage.


  — Ce type dégage des vibrations étranges, fit remarquer Bobby, prenant la parole pour la première fois depuis que je l’avais rencontré.


  Il contempla le coin où Peter s’était tenu et secoua la tête pour chasser sa frange de ses yeux foncés. Pour le réconforter, Milo lui caressa le dos, et Bobby sourit avant de se rasseoir dans le fauteuil. Était-il prématuré d’affirmer que je détestais vraiment Bobby ?


  — Alors, Bobby… (Il m’adressa un sourire maladroit.) Est-ce que tu es gay ?


  Jack éclata de rire, me remplissant d’une joie familière. Depuis le départ de Peter, il s’était un peu détendu.


  — Alice ! s’écria Milo, gêné.


  — Quoi ? lançai-je.


  Bobby n’avait rien de particulièrement gay, excepté le baiser qu’il venait de donner à mon frère. Il portait des vêtements à la mode, un jean slim et des Vans en toile sans lacets. On aurait dit qu’il mettait de l’eye-liner, mais peut-être avait-il juste les cils très noirs.


  — Non, ça ne me dérange pas, dit Bobby avec un petit rire. Oui, je suis homo.


  — Quel âge as-tu ? l’interrogeai-je.


  — Vingt ans.


  Je me hérissai.


  Comme tout vampire, Milo avait connu une maturation rapide qui le faisait paraître environ dix-neuf ans. En réalité, il avait à peine seize ans et sortait avec un type de vingt. Ce n’était pas génial, à tel point que je pensais faire une scène à Jack pour avoir laissé cela se produire en mon absence. (À ce moment-là, j’occultais que Jack était né plus de quarante ans auparavant, et que je n’avais pas encore dix-huit ans.)


  — Alice, tu es partie en Finlande pendant des semaines ! exagéra Milo quand il sentit ma colère grandissante. Je suis certain que tu as mieux à faire que de questionner mon petit ami.


  Petit ami ? Ils employaient déjà ce terme ? Il m’avait fallu des mois entiers avant de désigner Jack ainsi. En fait, dans la conversation, je crois que je n’utilisais pas cette expression. Cela me paraissait trop étrange. Lorsque l’on dépasse les vingt-cinq ans ou que l’on devient vampire, « petit ami » ne convient plus.


  — Oui, que s’est-il passé en Finlande ? renchérit Jack en se tournant vers moi.


  — Beaucoup trop de choses pour que je puisse en parler maintenant, éludai-je.


  — Sérieusement ? s’étonna-t-il. C’est ça, ta réponse ? Après des semaines ? Tu rentres et tu prétends qu’il y aurait trop à dire ?


  — Eh bien, je n’ai pas envie que tu te tracasses pour rien.


  — Tu étais en Finlande avec Peter ! Et tu refusais de répondre à mes appels ! cria-t-il presque. Tu m’as déjà contrarié énormément, et cela n’a pas eu l’air de te déranger !


  — Bien sûr que si, dis-je en m’écartant de lui. Je n’ai pas cessé de penser à toi. Mais je savais que si je te parlais, tu te serais précipité là-bas et tu te serais fait tuer.


  — Je me serais fait tuer ? (Il se tourna davantage vers moi, le visage encore plus grave.) Bon sang, dans quoi étais-tu impliquée, Alice ? Et qu’est-il arrivé à Ezra ?


  — Oui, c’est quoi son problème ? intervint Milo de manière inutile.


  — Tout est très compliqué.


  Je secouai la tête, craignant que si j’avouais à Jack ce qui s’était passé, il s’énerve avant de s’en prendre à Peter et à Ezra.


  — Je sais que tu étais avec des lycans. Qu’ils détenaient Peter. (Il se mordit la lèvre en me regardant.) J’aurais dû te rejoindre dès que tu l’as mentionné, mais…


  S’il s’était rendu en Finlande, les événements auraient pris une tournure beaucoup plus dramatique, et je pense qu’il s’en rendait compte.


  Milo se redressa brusquement et manqua de renverser Bobby :


  — Des lycans ? Tu veux dire des loups-garous ?


  — Pas exactement, soupirai-je. Pas du tout, à vrai dire. Ce sont seulement des vampires qui vivent dans les bois. Ils poursuivaient Peter, mais Ezra a fait un échange avec eux, et nous sommes rentrés. Fin de l’histoire. On a consacré la plupart de notre temps à rechercher Peter.


  — En quoi a consisté l’échange ? demanda Milo.


  À en juger par son expression, Jack avait compris.


  — Peter leur a laissé faire ça ? murmura-t-il.


  — Il n’avait pas le choix. Ezra… a fait ce qu’il fallait, expliquai-je de mon mieux.


  — De quoi vous parlez ? Que s’est-il passé ? insista Milo.


  — Rien. Peu importe, dis-je. (Jack m’observa de ses yeux bleus remplis d’anxiété.) Il ne m’est rien arrivé, d’accord ? J’ai à peine quitté la chambre d’hôtel. Personne n’a essayé de me faire du mal. Je n’ai participé à aucune bagarre. Tout s’est bien déroulé. Sincèrement.


  Jack n’était pas tout à fait convaincu, mais il m’entoura de son bras pour que je me blottisse contre lui. Malgré sa perplexité, Milo n’insista pas.


  Il n’était jamais sorti de la région non plus, alors il voulut obtenir des détails sur le voyage. Je lui racontais le peu que j’avais vu et la peur que j’avais éprouvée à bord de l’avion.


  Quand Bobby commença à s’endormir, Milo estima qu’il était temps d’aller se coucher. Il souleva Bobby dans ses bras pour le monter dans leur chambre, et je le regardai, bouche bée. Dès que possible, je me promis d’avoir une longue discussion à ce sujet avec lui.


  J’aurais adoré passer du temps seule avec Jack, mais le voyage m’avait exténuée. M’éloigner de la maison avait été beaucoup plus difficile que je l’avais imaginé. Jack souhaitait dormir avec moi et, malgré mon épuisement, j’aurais volontiers accepté.


  Mais je savais qu’il insistait autant seulement parce que Peter dormait en face de ma chambre, et je refusais de laisser sa paranoïa diriger notre relation. Il devait s’habituer à la présence de Peter, et j’avais besoin de me reposer un peu avant d’essayer de rester seule avec Jack.


  Il me raccompagna et me déposa un baiser sur le front avant de redescendre se coucher dans le bureau. Je me pelotonnai sur son lit défait et m’endormis presque immédiatement sous la multitude de couvertures. J’étais ravie d’être rentrée.


  À mon réveil, j’éprouvai un soulagement instantané de me retrouver dans mon propre lit. Après un long voyage à l’étranger, rien n’était plus agréable que cette sensation. Enfin, presque rien.


  Je m’étirai pour chasser la rigidité de mes membres. Mes retrouvailles avec Jack s’étaient révélées décevantes. J’avais laissé le nouveau petit ami de mon frère et l’inquiétude de Jack à propos de la Finlande me distraire. Une grande conversation avec Milo au sujet de ce Bobby s’imposait, mais j’avais des besoins plus pressants en tête.


  La soif intense et familière qui affleurait s’accompagnait d’un désir brûlant pour Jack. À cause du décalage horaire et du stress, je n’avais pas été d’humeur à lui réserver l’accueil qu’il méritait, et je devais rectifier mon impair sur-le-champ.


  Quand je sortis dans le couloir, je perçus l’exquise odeur de Bobby, celle de son sang tiède qui coulait dans ses veines. Son cœur battait vite, comme celui d’un lapin effrayé.


  Je me crispai, songeant qu’il courait un danger, puis me rendis compte qu’il était juste excité. Un gémissement de plaisir de sa part, suivi d’un rire rauque de Milo, confirmèrent mon hypothèse. Une légère nausée et de l’angoisse me soulevèrent l’estomac tandis que je pensais à ce que faisait mon frère dans la chambre voisine.


  Il n’y avait aucune raison qu’il ait une vie sexuelle avant moi. La « conversation » devenait de plus en plus urgente, mais je n’avais aucune envie de les interrompre en pleine action pour administrer un sermon à mon frère.


  Je sursautai lorsque la porte de la chambre de Peter s’ouvrit. Même s’il était rentré avec moi, j’étais encore surprise de voir cette pièce occupée. Elle était restée fermée si longtemps, comme le sanctuaire d’un être cher décédé, alors que c’était précisément le contraire.


  — Oh, salut, me dit-il avec un hochement de tête.


  — Salut.


  Nous restâmes l’un en face de l’autre, gênés, à se regarder fixement, alors je supposai qu’il fallait que je lui fasse la conversation :


  — Tu as bien dormi ? Je parie que ça t’a fait du bien de retrouver ton lit.


  — Oui, en effet.


  Il acquiesça de nouveau et changea de position, mal à l’aise.


  — Tu es debout ! s’écria Jack d’une voix trop forte en bas des marches, avant de courir nous rejoindre.


  Il était heureux de me voir, mais le bras qu’il me passa autour de l’épaule était beaucoup trop serré pour être autre chose que de l’esbroufe.


  — J’ai cru que tu allais dormir toute la journée ! ajouta-t-il.


  — Désolée. Je pense que j’avais du sommeil en retard, m’excusai-je avec un sourire.


  Il me faisait presque mal à l’épaule.


  — Je vais… y aller, déclara Peter.


  Il se détourna et descendit l’escalier, sans tenir compte de l’expression de son frère.


  Quand Peter fut hors de vue, je me dégageai de l’étreinte de Jack en me tortillant. C’était étrange de m’éloigner de lui, mais sa jalousie me déplaisait. Jack se rendit compte de son comportement, et il adopta l’air coupable d’un petit garçon pris la main dans le sac. Il enfonça les mains dans ses poches et m’adressa un regard contrit.


  — Pardon, dit-il avec un haussement d’épaules. Il faut que je m’habitue. Toi, tu as eu du temps pour te réadapter à Peter, mais la dernière fois que je l’ai vu…


  Il frissonna et détourna les yeux. J’ignore ce à quoi il songeait au juste : soit à Peter qui m’embrassait, soit à quand il avait essayé de le tuer.


  — Je comprends, le rassurai-je en posant la main sur son torse.


  Je sentis sa peau tiède et ses muscles puissants, ainsi que son cœur qui battait doucement. Je me penchai vers lui pour lui offrir le baiser que je voulais lui donner depuis une éternité, mais une nouvelle odeur capta toute mon attention.


  Juste à côté, Milo avait mordu Bobby, et le parfum du sang était si fort et si enivrant que je me mis tout de suite à saliver. Si mon estomac ne grogna pas réellement, j’étais soudain affamée. Le pouls de Bobby s’accéléra encore, et j’associai le son à l’odeur, ce qui la rendait irrésistible. Une vague de chaleur me parcourut tout le corps. J’étais obsédée par son sang et mon besoin, incapable de penser, d’entendre ou de sentir autre chose.


  La soif s’était emparée de moi.


  Chapitre 12


  J’avais la main posée sur le torse de Jack et, l’instant d’après, je courus vers la chambre de Milo, dans la tour. Je pris conscience de ce qui se passait quand Jack referma fermement la main sur mon bras. Il m’avait empêchée d’aller très loin, mais j’étais perturbée d’avoir momentanément perdu toute notion de la réalité et toute maîtrise de moi. J’étais entrée en transe, et n’en étais pas encore tout à fait sortie. Au moins, je me rendais compte de la situation à présent, mais mon appétit ne diminuait pas.


  — Tu dois manger, me dit Jack.


  — Non, sans blague ?


  Je me dirigeai de nouveau vers la chambre de Milo, mais il m’arrêta.


  — Non, pas lui.


  Il m’entraîna dans l’autre sens, loin du sang. La partie rationnelle de mon cerveau saisissait ce que Jack faisait et savait que je ne voulais pas me nourrir sur le petit ami de mon frère. Mais, à cause de ma soif, j’étais furieuse qu’il m’en empêche.


  — Viens, Alice. On a de la nourriture en bas.


  — Elle n’est pas bonne ! protestai-je.


  Depuis que j’étais vampire, je n’avais jamais bu de sang frais, donc je n’avais aucun point de comparaison. Mais il sentait meilleur que celui en poche. Mon corps le réclamait bien plus intensément, et il m’était presque impossible d’y résister.


  Jack était plus fort que moi et, au fond de moi, j’étais consciente qu’il avait raison, alors je me laissai faire.


  Quand on arriva en bas, Mae remontait de la cave, les bras chargés de poches de sang froid. Manifestement, Ezra s’alimentait plus que d’habitude. Elle remarqua mon expression et me tendit une poche avant que je revienne sur ma décision d’épargner Bobby.


  Tandis que j’en engloutissais le contenu en savourant le plaisir exotique qui se propageait en moi, j’entendis Mae parler à Jack. Ezra, toujours affaibli, devait se reposer et beaucoup se nourrir. Peter était parti faire quelque chose. Elle n’entra pas dans les détails, mais j’ignore si c’était pour préserver Jack ou parce qu’elle n’en savait réellement pas plus.


  Avant que je finisse de boire, elle disparut de nouveau dans sa chambre pour s’occuper d’Ezra, puis l’étourdissement familier me frappa. Levée depuis peu, je m’apprêtais à dormir encore.


  Je m’accrochai à Jack, dans l’espoir que cela me tienne un peu plus éveillée. Mes efforts le firent éclater d’un rire qui résonna dans tout mon être. Il me déposa un baiser sur le front et me souleva dans ses bras. J’étais si bien que je cessai de lutter contre le sommeil.


  Quand j’ouvris les yeux, j’étais blottie contre lui, et la musique de Depeche Mode jouait doucement dans la chambre. Il avait un bras autour de moi et, dans sa main libre, il tenait une bande dessinée de Batman, Rire et Mourir. Comme c’était l’un de ses albums préférés, il était très abîmé. Jack était tellement absorbé par sa lecture qu’il n’avait même pas remarqué que je ne dormais plus.


  — Coucou. (Je lui souris, et il redressa la tête pour me regarder, mettant déjà de côté son livre.) Désolée d’avoir perdu connaissance comme ça.


  — Non, ce n’est pas grave. Je comprends, me rassura-t-il avec un sourire.


  — Tu m’as manqué.


  Je me pelotonnai tout contre lui, plaquant mon corps contre le sien, et son cœur se mit à battre plus vite.


  — Pendant un moment, j’ai eu peur que tu ne reviennes jamais.


  Lorsqu’il dégagea une mèche de cheveux de devant mes yeux, il se rembrunit en songeant encore à toutes les horreurs qu’il s’était imaginé que j’avais subies en Finlande.


  Je m’empressai de chasser ses pensées négatives en lui caressant le torse.


  — Mais nous sommes ensemble maintenant ! Dans ta chambre, sur ton lit, seuls. (Je marquai un temps d’hésitation, et son visage exprima l’inquiétude.) Nous sommes bien seuls, n’est-ce pas ?


  — Que veux-tu dire ?


  Je sentis son bras se crisper contre moi et sa voix se tendre. Il supposait, à tort, que je pensais à Peter, alors que ce dernier ne m’effleurait pas l’esprit.


  — Milo et son nouveau « copain », précisai-je avec un mouvement de tête vers la fine cloison qui nous séparait d’eux.


  J’avais trouvé plutôt écœurant de les entendre batifoler, et l’idée qu’ils nous entendent à leur tour me dérangeait. J’espérais plus que tout passer à la vitesse supérieure avec Jack, et je voulais que ce moment se déroule dans un cadre aussi intime et privé que possible.


  Jack sourit et se détendit.


  — Oh ! non, ils sont partis depuis longtemps. Ils sont allés en boîte il y a quelques heures.


  — En boîte ? (Je levai un sourcil, consciente de gâcher l’ambiance, mais mon angoisse était plus forte.) Ce n’est pas dangereux ?


  Il haussa les épaules.


  — Non. Milo est un vampire, il peut se débrouiller.


  — Et Bobby ?


  Je ne me souciais pas tellement de sa sécurité, contrairement à mon frère. J’ignorais s’il réagirait intelligemment si d’autres vampires s’approchaient de son petit ami.


  — Pas de problème, m’assura Jack. Et sinon, ils ont des portables et savent s’en servir. Pas comme certaines personnes !


  Il ne m’avait donc pas tout à fait pardonné de ne pas lui avoir répondu en Finlande, mais tant pis. Je comptais bien me racheter.


  — Alors si j’ai bien compris, Milo et Jack sont partis, tandis que Mae et Ezra sont trop préoccupés pour remarquer quoi que ce soit ? Et nous sommes complètement seuls ? demandai-je en glissant ma jambe sur la sienne.


  — On dirait bien, répliqua-t-il avec un sourire espiègle.


  Je levai la tête vers lui et il m’embrassa avec douceur. Puis le baiser se fit rapidement plus torride. Dès que ses lèvres cherchèrent les miennes, un désir frénétique s’empara de moi.


  Je balançai la jambe par-dessus lui, puis m’assis à califourchon sur lui. Il poussa un gémissement, étouffé par nos baisers. Ses mains déjà brûlantes se baladèrent sur mon corps. Ma peau ne tarderait pas à atteindre la même température que la sienne. Je sentais la chaleur se propager en moi.


  Je m’écartai de lui juste le temps d’enlever mon tee-shirt. Il me sourit, admiratif. Comme il semblait sur le point de parler, je le fis taire en l’embrassant. J’adorais discuter avec lui mais, pour l’instant, les mots ne suffisaient pas.


  Depuis le départ, on nous avait interdit d’être ensemble, et même après ma transformation, on nous avait obligés à maintenir une distance respectable entre nous.


  Il ôta son tee-shirt. Pendant un moment, je m’autorisai à contempler sa peau douce et hâlée, les muscles lisses de son torse et de son ventre. Jack était parfait à tout point de vue. Une joie presque douloureuse me submergea. J’avais tellement de chance qu’il veuille de moi. Je me penchai sur lui et lui déposai des baisers sur la bouche, les joues, le torse, partout…


  Lorsque mes lèvres atteignirent son cou, une exquise chaleur envahit mon corps. J’étais capable de sentir et même de percevoir le goût de son sang à travers sa peau, et je me rappelai la sensation merveilleuse de l’avoir bu pour devenir vampire. Tout son amour et son plaisir m’avaient coulé dans les veines avec une chaleur si intense que toutes les autres émotions paraissaient décevantes en comparaison.


  — Alice, non, souffla-t-il.


  Pourtant, il semblait peu disposé à m’arrêter.


  Si je continuais, j’étais certaine qu’il me laisserait boire son sang. Il y prendrait presque autant de plaisir que moi, mais c’était risqué. Même si je désirais Jack de toutes mes forces, une fois lancée, je n’arriverais plus à me freiner.


  — Désolée, murmurai-je en employant toute ma volonté pour décoller mes lèvres de son cou.


  Dans mon dos, ses mains descendirent sous mon pantalon et il me plaqua encore plus fort contre lui. Ses baisers étaient à présent plus pressants et passionnés. Je savais qui lui aussi luttait pour refréner son envie de me mordre. Il m’en fallait très peu pour que je perde le contrôle, même si lui me mordait.


  Jack entreprit de baisser mon pantalon, et je me mis à frémir d’excitation.


  J’entendis la porte de la chambre s’ouvrir, comme dans un rêve, car mon désir pour Jack occultait tout le reste. De son côté, il était un peu plus conscient de la réalité et, après une réflexion rapide, il remonta les couvertures pour dissimuler ma quasi-nudité.


  Il avait cessé de m’embrasser, mais, l’esprit embrumé, je pouvais encore le sentir. Ce brouillard mit un moment avant de se dissiper, et je me rendis compte que Milo et Bobby se tenaient sur le seuil. Bobby semblait gêné, tandis que Milo avait juste l’air répugné et désapprobateur.


  — Nom de Dieu, qu’est-ce que vous faites ? criai-je presque.


  Je n’avais jamais éprouvé une telle colère envers mon frère.


  — Je te retourne la question, rétorqua Milo en croisant les bras et en nous foudroyant du regard.


  Jack se redressa pour me protéger, tandis que je m’enveloppais dans son édredon. Bobby lui jeta un coup d’œil furtif et admiratif, et je me rapprochai de Jack.


  — Je crois que ce ne sont pas tes affaires, dis-je d’un ton hargneux.


  Milo leva les yeux au ciel.


  — Peu importe. Vous savez très bien que vous n’êtes pas censés rester seuls comme ça. Et, pour une fois, ce n’est pas toi qui m’inquiètes, Alice. Tu pourrais le tuer, et il te laisserait volontiers faire.


  Ses paroles me blessèrent, mais il avait raison. Honteuse, je resserrai la couette contre moi.


  Jack remarqua ma gêne et me caressa le dos pour me rassurer, mais je m’écartai de lui. Je n’étais plus dans le feu de l’action, et je me maudissais d’avoir failli lui faire du mal juste parce que c’était bon. Il soupira et se tourna vers mon frère.


  — Alors, que voulais-tu, au juste ?


  — On est rentrés pour vous dire un truc, mais ensuite, je vous ai entendus.


  Milo eut une grimace de dégoût, et Bobby éclata d’un rire nerveux avant de ronger ses ongles vernis en noir. Quand il surprit mon regard assassin, il se recroquevilla davantage derrière mon frère.


  — Bon, c’est quoi, votre grande nouvelle ? demandai-je d’une voix blasée.


  — Jane était à V. Elle est devenue une catin rouge, annonça Milo.


  — Une catin rouge ? répétai-je.


  — C’est comme une prostituée normale, qui propose du sang plutôt que du sexe et, la plupart du temps, n’exige pas d’argent, expliqua mon frère.


  — Eh bien, dans ce cas, qu’obtient-elle en retour ? lançai-je.


  Milo baissa les yeux, mais je ne comprenais toujours pas. En vérité, la réponse était plus qu’évidente, mais j’étais encore perturbée par la force de mon désir pour Jack.


  — Elles deviennent accros aux morsures de vampires, à la sensation merveilleuse quand ils boivent leur sang, précisa Jack d’une voix prudente.


  Il n’avait jamais apprécié mon ex-meilleure amie, mais pas au point de souhaiter son malheur, et il savait que je me souciais encore d’elle.


  Milo s’agita, mal à l’aise. Quelques mois auparavant, en nous protégeant Jane et moi d’autres vampires, il avait été blessé et avait dû boire le sang de mon amie pour récupérer. Enfin, on ne l’avait pas vraiment forcé. Il avait juste cédé à ses instincts, et cette scène m’avait profondément choquée. Il s’était comporté comme un animal sauvage, tandis qu’elle avait gémi de plaisir. Donc, si Jane était désormais dépendante aux morsures, Milo en était responsable.


  — Milo…


  Je m’apprêtais à lui affirmer que ce n’était pas sa faute, mais Bobby posa la main sur le dos de mon frère, pour le réconforter.


  — Attends. Toi, tu en es une ? lui demandai-je en plissant les yeux.


  — Non, bien sûr que non ! se défendit Bobby.


  — Alice ! s’indigna Milo.


  — Quoi ? Ce n’est pas une accusation illogique, surtout après ce que vous trafiquiez tout à l’heure ensemble.


  Le visage bronzé de Bobby vira écarlate, mais Milo se contenta de me décocher un regard noir.


  — C’est horrible de lui dire ça, insista-t-il.


  — Imagine ce que tu ressentirais si on te traitait de catin rouge, avança Jack.


  Il avait les yeux voilés, ce qui me fit penser que quelqu’un m’avait déjà désignée avec cette expression, et je me demandai si la personne en question ne venait pas d’être secourue de Finlande.


  — Pardon, m’excusai-je sans regarder Bobby. Je cherche avant tout à défendre les intérêts de mon frère.


  — Si tu le dis, affirma Milo, visiblement moins furieux. Habille-toi. Je ne trouve pas ça génial de te parler quand tu es toute nue.


  Milo passa la main sur le dos de Bobby et le conduisit hors de la chambre, non sans nous avoir gratifiés d’un sévère regard d’avertissement avant de fermer la porte. Pendant un moment, je restai assise en silence avec Jack, prenant le temps d’assimiler ce que nous avions failli commettre et la nouvelle à propos de Jane.


  — Qu’implique ce statut de catin, au juste ? m’enquis-je. (Je remis mon tee-shirt, puis observai avec tristesse Jack m’imiter.) Je comprends l’idée de base, mais… je ne sais pas. Comment ça marche ? (Je me passai les mains dans les cheveux pour les démêler, tandis qu’une pensée me nouait l’estomac.) Enfin… tu en as connu certaines, je me trompe ?


  — La plupart des vampires en font l’expérience au moins une ou deux fois dans leur vie, répondit-il. (Il se leva et rajusta ses vêtements en évitant sciemment de me regarder.) C’est plutôt courant.


  C’était le terme « catin » qui me mettait le plus mal à l’aise. Et je savais que quand il buvait mon sang, la sensation était merveilleuse. Je percevais tout son être, et il captait la moindre de mes émotions. C’était l’acte le plus intime au monde, et il le pratiquait, de manière désinvolte, avec des femmes qu’il draguait au hasard dans des bars. Je déglutis avec difficulté et refusai d’y penser.


  Je me souvins que comme je sortais avec un vampire, je devais cesser de me formaliser.


  — D’accord. Alors comment ça se déroule ? Tu… tu quoi ?


  — D’habitude, les catins rouges attendent dans le club. Elles savent qui fréquente ce lieu. (Il se mit à arpenter la pièce et fit semblant de redresser une photo accrochée au mur ou de déplacer un objet sur la table de chevet.) Il suffit de se rendre là-bas et de trouver une fille. Ou un mec. Selon tes préférences. Ensuite, tu les mords. Quand tu as fini, tu repars, tandis qu’eux dorment.


  — Alors comment Jane aurait-elle pu découvrir qu’il existe des endroits comme V ? demandai-je.


  — En traînant près du centre-ville assez longtemps, tout en connaissant les signes à déceler chez un vampire, ce n’est qu’une question de temps. (Il scruta un morceau de scotch sur son poster de Purple Rain, puis leva de nouveau les yeux sur moi.) C’est comme avec toutes les autres drogues.


  — Comment ça ?


  — Les catins rouges sont accros, expliqua-t-il. Se laisser mordre par un vampire présente de grands risques, mais il y a pire. Et au fil du temps, ils en auront un besoin de plus en plus maladif. Les humains ne peuvent pas perdre du sang indéfiniment.


  Dès que Milo avait mentionné que Jane s’était mise à côtoyer des vampires, l’idée m’avait déplu. Mais j’avais tellement l’habitude du comportement imprudent de mon amie et d’entendre son nom associé au statut de prostituée que je ne m’étais pas affolée. Si même Jack se montrait un tant soit peu inquiet pour elle, cela signifiait que la situation était préoccupante. Or, il me dévisageait d’un air très grave.


  — Tu veux dire que Jane risque de mourir ?


  Je me redressai sur le lit, la bouche soudain sèche.


  — Non. Je t’explique que… si elle ne change pas son mode de vie, elle mourra, précisa-t-il à voix basse.


  Le temps sembla s’arrêter. À présent que son existence était menacée, je comprenais à quel point elle comptait pour moi. Jane était prétentieuse, égocentrique et bien souvent garce mais, malgré cela, elle avait toujours été mon amie. Peu importe qui se trouvait à une fête et ce que les invités pensaient de moi, elle m’emmenait toujours et, la plupart du temps, me défendait. Quelques mois auparavant, lorsque des vampires nous avaient attaquées, elle m’avait sauvé la vie.


  Seulement, elle n’avait jamais cru posséder d’autres atouts que son joli minois. En dépit de tous ces actes, elle était ma meilleure amie depuis mes sept ans, et elle avait été présente du mieux possible.


  Désormais, elle avait de sérieux ennuis, et j’en étais entièrement responsable.


  — On doit la retrouver, décrétai-je.


  Je sautai du lit et m’empressai de mettre mon jean. La panique commençait à s’emparer de moi, et je m’affolai dans la pièce. Je pris mes chaussures, ma brosse et un sweat, songeant qu’il fallait que je me coiffe si je voulais entrer en boîte et que Jane accepte de m’adresser la parole… quand Jack me saisit le poignet.


  — Alice, calme-toi. Elle n’est pas en train de mourir en ce moment.


  — Tu n’en sais rien !


  — Je suis certain que si elle était réellement en danger, Milo ne l’aurait pas laissée là-bas, souligna-t-il.


  — Peut-être, concédai-je, et mon cœur ralentit un peu. Mais on doit tout de même aller la chercher.


  — Je suis d’accord, mais prends une ou deux minutes pour rassembler tes esprits. On va se rendre dans un club de vampires, pour la première fois depuis que tu en es une, et il vaut mieux que tu te maîtrises, affirma-t-il avec un sourire ironique.


  — OK.


  Je hochai la tête, puis la baissai pour m’inspecter. Mon haut et mon jean décontractés étaient inappropriés pour une sortie en boîte, du moins Jane le penserait. Quitte à aller là-bas, autant me fondre dans le décor.


  — Je vais me préparer, annonçai-je. Tu préviens Milo, et ensuite on décolle ?


  — Bonne idée. (Il m’embrassa avec tendresse, me déclenchant de tels frissons que je faillis oublier Jane.) Tout ira bien.


  Je lui souris, comme si j’en étais persuadée, puis me dirigeai vers le dressing pour choisir une tenue. Que faut-il porter lorsqu’on va secourir sa meilleure amie dans une boîte de vampires secrète ?


  Chapitre 13


  Milo et Bobby empruntèrent la Jetta, puisque Jack revendiquait un droit de priorité sur la Lamborghini. Malgré sa conduite sportive notoire, jamais le trajet jusqu’au centre-ville ne m’avait paru aussi long.


  Comme il était plus de 2 heures, la plupart des bars et des discothèques s’étaient vidés, et Jack trouva une place de stationnement à proximité de V. Milo s’arrêta derrière nous une minute plus tard, ce qui signifiait qu’il avait également roulé vite. J’envisageais de me lancer dans un sermon sur la prudence au volant quand je vis qu’un vampire s’avançait vers nous.


  Quand on devient un vampire, on repère beaucoup plus facilement ses semblables. Notre cœur bat bien plus lentement et doucement que celui d’un mortel, qui ne survivrait pas à ce rythme.


  Celui qui marchait dans notre direction était pâle, grand et mince, m’évoquant la façon dont Tim Burton représenterait notre espèce. En comparaison, l’humaine à ses côtés paraissait encore plus petite et rondelette qu’elle l’était. Son teint était marbré et terreux, symptôme que j’associai à une récente perte de sang. Les pupilles de ses yeux vitreux étaient très dilatées.


  Son compagnon l’escortait avec précaution pour lui éviter de trébucher ou seulement de s’évanouir dans la rue. Même s’il souriait, il la traitait de manière quelque peu désinvolte, comme s’il menait une vache à l’abattoir.


  Je ne pus réprimer un frisson, et la fille m’adressa un sourire hébété, révélant les fossettes de ses joues rebondies. Elle avait seize ans tout au plus, et j’eus envie de m’enfuir en douce avec elle. Mais il aurait répugné à se séparer d’elle et, même si je parvenais à l’éloigner de lui, elle ne m’en remercierait pas.


  En outre, l’horrible vérité s’imposa à moi : c’était leur façon de vivre. La mienne, dorénavant. Dans tous les cas, les vampires boivent le sang des humains. De cette manière, au moins, les deux protagonistes sont consentants. C’était sans doute ce que je pouvais espérer de mieux.


  Jack me posa une main sur le dos. Il avait remarqué que je les observais et, même s’il éprouvait de la compassion pour elle, il savait qu’on ne pouvait pas changer la situation.


  — Viens, me dit-il. On devrait y aller.


  — Oui. Avant que Jane parte, insista Milo.


  Il prit Bobby par la main et nous devança. Il quitta Hennepin Avenue et pénétra dans une rue sombre. Les réverbères les plus proches ne fonctionnaient plus, et je soupçonnais que c’était habituel. Les vampires aimaient se retrouver dans la nuit la plus noire possible. Ainsi, l’entrée du club était dissimulée dans la rue la plus sombre de Minneapolis.


  Bobby s’accrocha davantage à Jack, certainement parce qu’il ne voyait pas où il mettait les pieds et qu’il n’avait pas envie de trébucher. Jack et moi les suivions. Milo nous jeta un coup d’œil avant d’ouvrir une porte qui ne portait aucun signe particulier.


  Les videurs se tenaient juste derrière. Ces deux vampires imposants nous accordèrent à peine un regard, mais grimacèrent en apercevant Bobby. Nous nous faufilâmes entre eux jusqu’à l’étroit couloir éclairé d’une unique ampoule rouge.


  Au bout, quelques marches raides en béton menaient vers un trou noir, puisque la seule lumière provenait du couloir. Cela me suffisait amplement pour descendre, mais Bobby progressa doucement et prudemment, tandis que Milo gardait la main sur lui pour le rattraper en cas de chute.


  Dès que nous avions franchi la porte à l’étage, j’avais perçu la musique, mais je suis certaine que Bobby ne l’entendit qu’une fois au niveau du palier. Le couloir semblait interminable, mais nous nous arrêtâmes enfin devant deux portes immenses.


  Milo les ouvrit, nous baignant alors dans une lueur bleue presque aveuglante après le sombre couloir. Pour tous les humains qui dansaient à l’intérieur, l’éclairage était tamisé comme dans n’importe quelle discothèque, mais c’était différent pour les vampires.


  Un long bar métallique occupait le mur du fond, avec des bouteilles alignées au-dessus contenant des boissons alcoolisées pour les mortels. Derrière le comptoir se trouvaient plusieurs vampires attirants, qui faisaient le service. Les tabourets devant étaient tous pris, et de nombreuses personnes patientaient pour passer leur commande.


  Pour un sous-sol, le plafond était particulièrement haut. La musique électronique résonnait à mes oreilles, couvrant tous les battements de cœur, et j’en étais soulagée. En revanche, il était impossible d’occulter l’odeur. Au moins cinq cents personnes se pressaient sur la piste et dansaient frénétiquement. Toutes dégageaient un délicieux parfum de sang et de sueur. Jack me serra la main très fort et m’attira vers lui avant que la soif s’empare de moi.


  Les danseurs mêlaient vampires parfaits et mortels, mais les videurs passaient au crible ces derniers pour s’assurer que seuls les plus séduisants entraient. Tous étaient beaux et exquis. Bobby, quant à lui, paraissait transporté à la vue des vampires. J’aurais voulu le lui reprocher, mais ils parvenaient encore à me fasciner.


  — Elle est sûrement dans l’autre salle, dit mon frère en se penchant vers nous.


  Il n’avait pas élevé la voix, mais je l’entendis malgré la musique.


  Milo passa son bras autour de la taille de Bobby, puis se fraya un chemin parmi la foule avec lui. Jack me regarda pour vérifier que j’arriverais à traverser la piste. J’allais devoir toucher des gens dont je sentirais physiquement le pouls rapide battre contre moi, mais il fallait bien que j’apprenne à me contrôler tôt ou tard. Je déglutis, hochai la tête et lui saisis la main, puis nous suivîmes Milo.


  À force de danser, les personnes avaient chaud, et leur chaleur me parvenait. Jack fendit la foule sans réfléchir, en poussant délibérément les autres pour qu’ils libèrent le passage. Sans être menaçant, Jack était musclé, et ils s’écartèrent devant nous. J’avais encore du mal à contenir ma soif. Je me demandais bien comment Milo avait réussi à se débrouiller aussi bien juste après sa transformation.


  Nous atteignîmes l’autre bout de la salle, là où les lumières bleues s’estompaient, et une porte menait dans la suivante où régnait une faible lueur rouge. Milo nous attendait devant la porte. Bobby, plaqué contre lui, avait posé la tête sur son épaule.


  Juste avant de les rejoindre, j’entendis un son troublant et familier. Jack et Milo ne parurent pas le remarquer parmi les autres bruits du club, mais je m’arrêtai net. C’était doux et fragile à la fois, comme une clochette… sous hélium. Je m’éloignai de Jack pour chercher du regard des cheveux violets dans la foule.


  La dernière fois que nous étions venus, j’avais rencontré un couple de vampires, Lucian et Violette. Ils avaient voulu me capturer. Peter s’était chargé de Lucian, mais sa comparse s’était enfuie. Elle semblait moins résolue à me poursuivre mais, comme son petit ami, son look était une caricature de vampire. Les cheveux teints en violet, elle portait un épais trait d’eye-liner noir et des facettes en céramique pour accentuer ses crocs.


  — Qu’y a-t-il ? me demanda Jack quand il me vit balayer la piste des yeux.


  — Je n’en sais rien.


  Je secouai la tête. J’étais sûre d’avoir entendu le rire particulier de Violette. Pourtant, je ne l’apercevais nulle part.


  J’allais renoncer lorsqu’une fille au bar attira mon attention. Dans son dos, ses cheveux blonds chatoyaient sous la lueur bleue. Elle renversa la tête en arrière en gloussant quand un type ivre lui dit quelque chose, et je tressaillis. C’était bien son rire.


  D’un air absent, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et ses étranges prunelles violettes se fixèrent sur les miennes, puis vacillèrent de peur quand elle me reconnut. Elle avait troqué son eye-liner contre un maquillage plus subtil qui la faisait paraître plus jeune, jolie et innocente. Grâce à sa transformation, elle semblait âgée de dix-neuf ou vingt ans, mais une lueur dans son regard me poussait à la croire encore plus jeune.


  — Violette ?


  Elle détourna immédiatement les yeux, dissimulant son visage derrière ses cheveux.


  — Tu la connais ? me demanda Jack en l’observant, perplexe.


  Il ne l’avait vue que brièvement, sous une apparence très différente, alors il ne la reconnaissait pas.


  — C’est Violette, non ?


  Je me dirigeai vers elle, mais Jack posa la main sur mon bras.


  — Attends, c’est la fille qui t’a traquée ? Pourquoi veux-tu aller lui parler ? Est-ce que tu vas… (Ses traits s’assombrirent.) Que vas-tu faire ?


  — Je n’en sais rien. J’ai envie de discuter avec elle.


  Je secouai la tête, incapable de lui fournir une explication.


  — Que se passe-t-il ? s’inquiéta Milo.


  Il se tenait sur le seuil, un bras autour de son petit ami. Heureusement, il n’avait pas vu Violette. Il aurait beaucoup plus mal réagi que moi à cette rencontre fortuite.


  — Je reviens tout de suite, annonçai-je, puis je me précipitai vers elle avant qu’elle se cache ou prenne la fuite.


  Jack était juste derrière moi, mais il ne tenta pas de me retenir.


  Le type soûl à côté d’elle était au beau milieu d’une phrase lorsqu’elle se leva brusquement. Je sais que j’aurais dû éprouver de la colère envers elle. Elle avait failli nous faire tuer Milo, Jane et moi, mais je ne cherchais pas à me venger, seulement à lui parler.


  — Salut, Violette !


  Je lui barrai le passage, et elle me dévisagea, les yeux écarquillés. Toute son audace avait disparu depuis longtemps, certainement à cause de la mort de son petit ami.


  — J’ignore ce que tu veux, mais… (Elle hésita, et son regard passa de Jack à moi.) Je voudrais éviter les ennuis.


  — Moi aussi.


  Je vérifiai que Jack ne la fusillait pas du regard. Son visage était si avenant qu’il avait du mal à paraître menaçant, à moins d’être réellement énervé.


  — Que veux-tu, alors ?


  Elle essayait de se donner un air fort et furieux mais, privée de sa confiance, elle ressemblait juste à une gamine en train de chouiner.


  — Je n’en suis pas certaine. (Je me mordillai la lèvre.) L’autre fois, quand tu m’as poursuivie, qu’est-ce que tu attendais de moi ?


  — Rien du tout, répliqua-t-elle. Au début, c’était pour m’amuser, parce que tu semblais délicieuse… (Elle baissa les yeux.) Mais Lucian refusait d’abandonner. Je crois que l’idée de t’arracher à un autre vampire le séduisait.


  — Eh bien, maintenant, il a disparu, et Alice est devenue vampire, alors l’affaire est réglée, nous interrompit Jack avec un sourire maladroit.


  — Quel âge as-tu ? enchaînai-je sans tenir compte de son intervention.


  — Je ne vois pas pourquoi c’est important, rétorqua Violette, manifestement nerveuse. J’ai été transformée à l’âge de quatorze ans, il y a environ deux ans. Écoute, l’idée n’était pas de moi. (Une mèche de cheveux blonds lui retomba devant les yeux et elle me scruta, une lueur de défi dans le regard.) Ni celle de te poursuivre, ni celle de devenir vampire. Tout est venu de Lucian. Il considérait cela comme un fantasme. Il a demandé à un vampire de le transformer, et ensuite, j’ai commis l’erreur de lui demander de me changer à mon tour. Mais il est mort. Et j’ai tourné la page. Alors… (Elle cilla, pour éviter que je remarque ses larmes.) … est-ce que c’est tout ?


  — Oui, acquiesçai-je, incapable de trouver un motif pour continuer la conversation.


  Elle me frôla avant de disparaître sur la piste de danse. Malgré tout ce qu’elle m’avait fait subir, je ressentais un étrange élan de tristesse pour elle. Elle était si puissante et si jeune, pourtant si seule et perdue. Elle n’avait été qu’une gamine naïve qui commençait à utiliser du maquillage et s’était laissé dépasser par les événements.


  — Ça va ? s’enquit Jack en me touchant le bras.


  Je me souvins alors que nous n’étions pas venus pour surveiller mes ennemis. Jane était dans les parages et perdait probablement du sang au même moment.


  — Oui. Désolée. Allons-y.


  — À qui parlais-tu ? m’interrogea Milo quand on arriva à sa hauteur, et Bobby tendit le cou par curiosité.


  — À personne. Où est Jane ? demandai-je.


  — Je ne l’ai pas encore vue, mais on attend depuis peu.


  Mon frère me décocha un regard agacé, alors je le bousculai pour entrer dans la salle voisine.


  Au-dessus de nos têtes brillait faiblement une lumière rouge terne, plus adaptée aux yeux des vampires. La pièce était plus petite que la précédente, et ressemblait davantage à un café qu’à une discothèque. De confortables canapés étaient disséminés un peu partout, et un petit bar dans un coin sombre offrait des rafraîchissements, de type AB exclusivement.


  De nombreuses portes et autant de couloirs plongés dans l’obscurité permettaient de se rendre dans d’autres pièces. J’en connaissais parfaitement la fonction, même si je n’y étais jamais allée. Certains vampires avaient besoin d’intimité quand ils se trouvaient avec leurs prostitués, tandis que d’autres s’installaient sur les divans et consommaient ouvertement le sang de leurs donneurs humains.


  Je parcourus la pièce d’un regard rapide et constatai que Jane n’était pas là. Les battements de son cœur et son odeur m’étaient presque aussi familiers que ceux de Jack ou de Milo, et je ne les percevais nulle part. Je me retournai vers mon frère, qui était parvenu à la même conclusion.


  — Elle était là tout à l’heure, affirma-t-il.


  — Avec un type, ajouta Bobby.


  Jack fit le tour de la salle pour vérifier que nous n’avions rien négligé. J’avais passé de trop nombreuses minutes à me préparer, à observer les gens dehors ou à discuter avec Violette. J’avais perdu du temps au lieu de le consacrer à retrouver Jane. J’avais toujours son numéro de téléphone, mais depuis que j’étais vampire, elle ne décrochait plus quand je l’appelais.


  — Alice ! Enfin, il l’a fait ! s’éleva une voix sensuelle.


  Une vampire se leva et s’avança vers moi. Elle avait abandonné une fille sur le canapé derrière elle. Une fine traînée de sang séchait sur le cou de l’humaine, qui poussa un petit gémissement, et tendit le bras vers la place vide d’Olivia.


  Cette dernière, dont les cheveux noirs lui arrivaient aux genoux, était d’une beauté sans âge, mais elle était devenue vampire à la quarantaine, sans doute très longtemps auparavant. Elle portait toujours des vêtements moulants en cuir noir, et je me demandais sans cesse comment elle réussissait à bouger.


  Si nous n’étions pas exactement de vieilles amies, Olivia avait été la première à me sauver des assauts de Lucian et Violette. Une sagesse se faisait jour derrière son sourire brumeux et, malgré ses mouvements alanguis de junkie vieillissante, elle avait conservé ses instincts de tueuse propres aux vampires.


  — Quoi ?


  Je tentai de lui rendre son sourire, mais j’étais trop contrariée de ne pas avoir trouvé Jane.


  — Il t’a transformée, précisa-t-elle avant de me caresser la joue. (Ses yeux étaient vitreux, mais sa voix grave était étonnement séduisante.) Quelle exquise créature tu es devenue !


  — Merci, répondis-je, hésitante, et Jack apparut près de moi.


  — Tu peux peut-être nous aider.


  Milo nous rejoignit, Bobby sur ses talons. Olivia lança un regard méprisant au petit ami de mon frère. Visiblement, elle ne s’intéressait qu’aux humaines, ou sûrement aux femmes en général.


  — Nous recherchons une fille, une amie d’Alice, expliqua Jack.


  — On pense qu’elle offre son sang, complétai-je. Elle est grande, mince, et jolie, comme un mannequin. Elle a les cheveux bruns, courts, et elle est toujours tirée à quatre épingles. Elle s’appelle Jane, et je crois qu’elle est en danger.


  — Si c’est celle à qui je songe, je te le confirme, dit Olivia en hochant la tête, l’air sérieux. (Elle se passa la langue sur les lèvres et montra le couloir du doigt.) Elle vient ici beaucoup plus souvent que n’importe qui le devrait, et elle est passée par ici il y a une heure avec un vampire.


  Je la remerciai, lui souris puis me rendis dans le couloir.


  Malgré l’obscurité totale, je distinguais les contours des portes. Je percevais le sang et les battements de cœur irréguliers et les gémissements de plaisir, sur lesquels je devais me focaliser sans y penser. Je devais localiser Jane sans céder à ma propre soif.


  Devant moi, Jack tendait l’oreille. Bobby, derrière nous, se plaignit qu’il ne voyait rien, et Milo essaya de le rassurer.


  Avant même son odeur, le gémissement excessivement sensuel de Jane attira mon attention. Malheureusement, après des années d’amitié avec elle, j’avais eu l’occasion de l’entendre beaucoup plus souvent que je l’aurais souhaité. Sans réfléchir, j’ouvris la porte à la volée, et une silhouette fondit sur moi.


  Chapitre 14


  Avant même que je réagisse, Jack était déjà devant moi et me protégeait du vampire qui me sautait à la gorge.


  Jack le repoussa et le projeta contre le mur, puis l’y plaqua tandis qu’il grinçait des dents. Jack réussit à le maintenir dans cette position, mais Milo se précipita pour l’aider à maîtriser la créature sérieusement énervée.


  Jane était allongée sur un lit taché de sang. Elle portait un minuscule bout de tissu censé être une robe, qui révélait sa peau diaphane. Si elle avait toujours été mince, à présent, ses bras étaient osseux et son visage décharné. Son cœur battait à peine.


  L’odeur du sang frais emplissait la pièce, impossible à occulter. Elle gémit et remua, et mon envie de la protéger l’emporta sur celle de la mordre.


  — Jane !


  Je courus vers elle, laissant Milo et Jack se charger du vampire belliqueux.


  Je montai sur le lit, m’efforçant de ne pas tenir compte du matelas souillé qui me dégoûtait et m’attirait tout à la fois, puis giflai mon amie. J’avais voulu lui donner une petite tape mais, à cause de la panique et de ma force non maîtrisée, le coup fut un peu plus violent que prévu. Mais elle ne le remarqua pas et resta inconsciente.


  — Tout le monde va bien ? Que se passe-t-il ? demanda Bobby.


  Dans l’obscurité, il ne distinguait rien et entendait seulement des bruits de lutte.


  — Tout est sous contrôle ! cria Milo alors que le vampire essayait de lui mordre le cou.


  — Nom de Dieu, qu’est-ce qui vous prend ? grogna le vampire. (Quand il s’aperçut que je m’occupais de Jane, il cessa de se débattre.) Vous en avez après la catin ?


  Nous avions interrompu son repas, le moment où les vampires sont les plus bestiaux, et il semblait reprendre peu à peu ses esprits.


  — Elle s’appelle Jane ! aboyai-je.


  Je tentai de la réveiller, en vain. Elle était complètement partie, et je savais à quel point il était impossible d’émerger après une morsure.


  — Je connais son nom ! s’exclama le vampire. Je veux savoir ce que vous lui voulez !


  — En quoi ça t’intéresse ? rétorqua Jack.


  Il essayait d’adopter un ton de dur à cuire. J’aurais jugé cela comique s’il ne s’était pas efforcé d’empêcher un vampire de nous éliminer.


  — Jonathan, murmura Jane, dans un demi-sommeil.


  — Non, c’est moi, Alice, dis-je. (Elle bougea la tête, et je la tournai dans ma direction pour qu’elle se concentre sur moi.) Jane, réveille-toi. On doit partir d’ici.


  — C’est de moi qu’elle parle, espèce d’idiote ! Je suis Jonathan ! s’exclama le vampire en se débattant contre Jack. Lâchez-moi ! Je ne vais pas vous attaquer ! C’est inutile. Elle ne vous suivra pas.


  Jack desserra son emprise et, quand il constata que Jonathan ne se ruait pas sur lui, il recula d’un pas. Milo l’imita, d’un geste plus hésitant. Jonathan lissa son tee-shirt du plat de la main et les foudroya du regard.


  — Jane, réveille-toi, l’implorai-je en la secouant.


  — Non, Jonathan, laisse-moi dormir.


  Jane me donna une légère tape.


  — Elle n’ira nulle part, insista Jonathan. (Il s’approcha de moi, et Milo grogna, puis s’interposa entre le lit et lui.) Je ne vais pas avoir besoin de vous en empêcher. Je me fiche que vous la preniez.


  — Je pense que tu ferais mieux de te la fermer, répliqua Jack.


  — Jane, viens.


  Je la saisis par les épaules et la redressai en position assise. Sa tête se renversa en arrière, dévoilant les plaies ouvertes sur son cou. Puis elle ouvrit les yeux et releva la tête.


  — Jane, allez, viens, répétai-je.


  — Alice ? (Elle plissa les yeux.) Qu’est-ce que tu fais ici ?


  — Je suis venue te chercher.


  Je passai un bras autour d’elle pour l’aider, mais elle me repoussa. Même si elle était bien plus faible que moi, je ne voulais pas la forcer.


  — Jane, il faut que tu viennes avec moi, insistai-je.


  — Non ! Non ! Pourquoi j’aurais envie de te suivre ? (Elle s’écarta de moi pour s’étendre sur le matelas crasseux.) Va-t’en, je reste avec Jonathan.


  — Je vous avais prévenus, affirma ce dernier en croisant les bras.


  Il avait les cheveux coupés très courts, presque rasés, et une barbe de trois jours. Il était sans conteste sexy, comme tous les vampires, et j’étais presque certaine de l’avoir déjà vu sur un panneau d’affichage vantant des sous-vêtements masculins.


  — D’ailleurs, qu’est-ce que tu fabriques ici ?


  Jane paraissait furieuse, parce que je lui gâchais son plaisir. À présent, elle était réveillée, mais dans un état de semi-conscience, et elle se passa la main dans les cheveux avec une sensualité désinvolte. Même ses réflexes étaient aguicheurs.


  — On est venus te chercher. On s’inquiète pour toi, lui expliquai-je d’une voix aussi sincère que possible.


  Je lui posai la main sur le bras, mais elle la retira.


  — « On » ?


  Elle plissa les yeux dans l’obscurité pour tenter de discerner qui m’accompagnait, et se redressa. Ses bras squelettiques, tendus derrière elle, lui offraient un soutien précaire.


  — Ah, c’était donc bien ton petit frère que j’ai vu se frotter contre un type sur la piste de danse ! Je me disais que c’était lui, mais je croyais que tu ne l’autorisais pas encore à sortir avec d’autres garçons. (Elle ricana, et Milo la dévisagea, l’air renfrogné.) Ça ne m’étonne pas qu’il ait tout cafté, de toute façon. Je parie que tu t’es empressé de rentrer chez toi pour tout lui raconter, je me trompe ?


  — Ce n’est pas la vie que tu as envie de mener, déclara Milo, les joues empourprées.


  — Dis ça à ton petit ami, rétorqua-t-elle avec un rire las et forcé.


  — Jane, allez. Ça suffit. On te ramène à la maison.


  Je me levai du lit et tendis les bras vers elle, bien décidée à la faire passer par-dessus mon épaule s’il le fallait.


  — Non ! Je refuse de venir avec toi ! cria-t-elle. Tu m’as à peine adressé la parole depuis que tu sors avec Jack, et tu as le culot de me reprocher de faire la même chose que toi ?


  — Je n’ai jamais fait ça, tu m’entends ? Je t’ai évitée pour te protéger et, ensuite, c’est toi qui m’as évitée. Je t’ai appelée des centaines de fois, mais tu ne répondais pas !


  — Et ça ne te donne pas un indice ? lança-t-elle avec un sourire amer. Je ne veux plus être ton amie, Alice ! Tu n’as pas besoin de me sauver de moi-même ! Je me porte très bien sans toi !


  — N’importe quoi ! Et je ne veux pas te sauver de toi-même, mais des vampires !


  Je sais que cela paraissait idiot, étant donné que je comptais la ramener sous un toit rempli de vampires. Jane gloussa devant la stupidité de mon argument.


  Je me penchai et la soulevai. Elle poussa un glapissement de protestation, mais je n’eus aucun mal à la hisser sur mon épaule. J’étais bien plus forte qu’auparavant, mais c’était presque trop facile. Dès qu’elle fut dans cette position, elle me martela le dos en hurlant.


  — Repose-moi, espèce de garce ! s’exclama-t-elle en me frappant sans relâche avec ses petits poings.


  Bien entendu, je ne sentais presque rien, mais cela ne l’empêcha pas de se démener.


  — Elle ne veut pas venir avec toi ! insista Jonathan avant de faire un pas vers moi.


  Jack et Milo se rapprochèrent de lui. Dans un signe de paix, Jonathan leva les mains, mais son visage grimaçant témoignait de sa rage contenue. Si j’avais essayé de priver un loup affamé de sa nourriture, j’imaginai que l’animal aurait eu la même expression.


  — Que se passe-t-il ? demanda Bobby, terrorisé.


  — Tout va bien, le rassura Milo d’un ton peu convaincu.


  — Vous ne pouvez pas l’enlever, affirma Jonathan.


  Je ne m’étais pas encore dirigée vers la porte, parce que j’espérais que Jane se calme, mais il avait raison. Je ne pouvais pas sortir ainsi dans la rue alors qu’elle criait et se défendait.


  — Repose-moi par terre !


  Je soupirai, puis cédai. Debout à côté de moi, elle me donna une dernière claque pour faire bonne mesure, et je m’efforçai de me rappeler qu’elle était ma meilleure amie.


  — C’est incroyable, ce besoin de tout régenter, Alice ! Ce n’est pas parce que tu es prude que je me trompe !


  — Je ne veux pas m’attirer des ennuis, mais elle m’appartient.


  Jonathan et Jack échangèrent un regard, et Jane parut fière.


  Elle interprétait mal le verbe « appartenir », qu’elle associait à l’amour, comme s’il tenait à elle et donc, qu’elle était à lui. En réalité, il insinuait qu’il l’avait mordue le premier, et que, par conséquent, il la revendiquait jusqu’à ce qu’il se lasse d’elle.


  Elle tendit les bras dans le noir, tâtonnant à la recherche de Jonathan pour qu’il la protège. Milo se déplaça pour laisser Jonathan la rejoindre. Le vampire passa son bras autour de Jane, un geste qu’elle percevait comme de l’affection, alors qu’il marquait juste sa propriété.


  — On discutera plus tard, déclarai-je enfin.


  — Tu rêves ! répliqua Jane d’une voix méprisante.


  Milo réconforta Bobby, qui s’agrippait désespérément à la porte. Jack mit son bras derrière moi et me guida hors de la pièce.


  Je jetai un coup d’œil derrière moi. Maigre et frêle, Jane s’accrochait à Jonathan pour ne pas tomber. Sans même attendre que l’on soit sortis, il lui renversa la tête en arrière et enfonça les crocs dans son cou. Elle poussa un gémissement de plaisir et l’odeur du sang envahit la chambre.


  Jack me serra un peu plus fort pour éviter que je me rue sur Jonathan et me fasse tuer. Il referma la porte et m’entraîna dans le couloir, au-delà de toutes ces pièces où des vampires se nourrissaient sur les meilleurs amis des autres.


  Je boudai et regardai par la vitre pendant tout le trajet du retour. Jack tenta de me parler pour me remonter le moral, mais je persistai. Ce n’était pas sa faute si Jane ne revenait pas avec nous, ou si les vampires étaient des créatures aussi horribles, mais je n’avais personne d’autre à qui m’en prendre.


  Quand il s’arrêta dans le garage, je claquai la portière et entrai avec fracas dans la maison, remarquant que Milo et Bobby n’étaient pas encore arrivés.


  — Alice ! cria Jack, mais je ne ralentis pas.


  Matilda nous attendait à la porte pour nous accueillir, mais je la bousculai. Jack lui accorda plus d’attention, comme d’habitude, mais il tentait de me suivre, alors il ne s’attarda pas.


  — Alice, je t’en prie ! Je sais que tu es contrariée, mais tu ne croyais tout de même pas que tu allais faire une descente là-bas comme Batman et sauver la mise ?


  — J’ignore ce à quoi je pensais, marmonnai-je.


  J’atteignis la cuisine et m’arrêtai. J’avais envie de grignoter un bout. Je n’éprouvais pas de réelle faim, du moins pas pour de la nourriture humaine mais, auparavant, chaque fois que je rentrais chez moi furieuse, Milo me préparait à manger. Heureusement que j’étais devenue une vampire, sinon j’aurais fini en boulimique obèse. Par habitude, j’ouvris le réfrigérateur, qui, grâce à Bobby, contenait de nouveau des aliments.


  — Que fais-tu ? me demanda Jack.


  — Je prépare un en-cas pour Bobby.


  Comme je n’avais jamais discuté avec lui, je n’avais pas la moindre idée de ce qui lui plaisait, mais Mae avait garni le frigo pour lui, alors à coup sûr, tout à l’intérieur lui conviendrait. Je ne désirais pas vraiment le nourrir, et tout le monde savait que j’étais une cuisinière lamentable, mais cela me donnerait quelque chose à faire.


  Le bac à légumes était rempli de fruits. Je les pris tous, songeant que les couper en morceaux pour une salade de fruits contribuerait à calmer ma colère.


  — Tu as besoin d’aide ? s’enquit Jack en m’observant poser tous les ingrédients sur l’îlot.


  Je secouai la tête et fouillai dans les tiroirs jusqu’à trouver un gros couteau de boucher. Ignorant quand il avait servi pour la dernière fois, je le rinçai. Quand je me rendis compte que je n’avais pas encore lavé les fruits non plus, je les ramassai et les disposai dans l’évier.


  — Tu es fâchée contre moi ?


  Jack s’appuya contre l’îlot, et Matilda se frotta à lui pour qu’il lui gratte la tête.


  — Non, lui répondis-je, mais ce n’était pas tout à fait exact. Milo et toi auriez pu battre cet abruti de Jonathan. Et je suis certaine que Jane vous aurait suivis. On aurait réussi si on avait réellement essayé.


  — Peut-être, reconnut-il.


  Je récupérai les fruits dans le bac, mais ils étaient mouillés et glissants. Les raisins et les fraises tentèrent de s’évader. Jack vint à ma rescousse et rattrapa ceux qui tombaient, puis m’aida à les ramener sur le plan de travail.


  — Merci, marmonnai-je, pas encore disposée à abandonner ma colère.


  — S’il avait fallu kidnapper Jane, cela aurait servi à quoi ? demanda-t-il en me dévisageant. Tu connais cette émission de télé-réalité où ils interviennent sur des drogués ? Que disent-ils toujours ? On ne peut pas forcer une personne à arrêter, elle ne peut pas le faire pour quelqu’un d’autre. Pour renoncer, Jane doit en avoir la volonté.


  — Dans ce cas, pourquoi est-on allés là-bas ?


  Mes mains se mirent à trembler quand je commençai à découper une poire, mais je n’en tins pas compte. Je ne parvenais à chasser l’image d’une Jane mal en point, et combien elle semblait satisfaite de son état.


  — J’espérais que tu arriverais à la raisonner. (Il haussa les épaules.) Mais dorénavant, elle sait que tu te soucies encore d’elle et, si elle change d’avis, c’est à toi qu’elle se confiera.


  — Jane ne m’a jamais écoutée pour quoi que ce soit, tu le sais.


  — Peut-être, mais c’est son choix, et tu dois le respecter.


  Jack était penché de l’autre côté de l’îlot, en face de moi.


  Mon corps était machinalement attiré vers lui, pourtant je prétendais que les poires et les abricots m’intéressaient davantage. À mon grand regret, je n’avais jamais eu une bonne coordination, et le statut de vampire n’avait presque rien arrangé. Distraite par mes pensées pour Jane et par Jack, il fallait donc s’attendre à ce que je me coupe le doigt.


  Je poussai un cri et retirai ma main. Je venais de recevoir ma première vraie blessure en tant que vampire. La douleur, bien que beaucoup plus vive que ce que j’avais ressenti dans ma vie de mortelle, disparut sur-le-champ. Je m’étais entaillée jusqu’à l’os. Sans sa solidité, j’aurais certainement perdu le bout de mon index.


  Je baissai le regard pour contempler, quelque peu fascinée, le sang qui s’écoulait. C’était le mien, et je percevais son odeur, tiède et étrangement exotique.


  — Ton sang a un parfum exquis, en effet, me susurra Jack.


  Les bords rosés de la coupure cicatrisaient déjà, sous mes yeux, et je relevai la tête vers lui. Ses yeux étaient devenus translucides, et son cœur battait plus vite. Pour lui, rien n’était plus appétissant que l’odeur de mon sang, et mon immortalité n’y avait rien changé.


  — Tu veux goûter ? lui proposai-je.


  Je lui tendis la main, me remémorant les émotions merveilleuses que j’avais éprouvées quand il l’avait fait, et comme cela le rendait fou. Je l’imaginai débarrasser le plan de travail de tous les fruits avant de me plaquer dessus et de m’embrasser avec passion jusqu’à ce que sa bouche trouve mon cou…


  — Dans la cuisine ?


  Il arqua un sourcil, le souffle court.


  Au prix d’un grand effort, il réussit à détourner les yeux de moi pour balayer la pièce du regard, soulignant à quel point nous serions exposés. Milo et Bobby rentreraient d’une minute à l’autre, tandis que Mae et Ezra devaient être dans les parages.


  — Comme tu veux, dis-je en haussant les épaules, comme si ce n’était pas grave, même si j’étais consciente qu’il entendait les battements irréguliers de mon cœur.


  L’entaille était à présent refermée, et le sang séchait sur ma peau. Je le nettoyai en me léchant le doigt.


  — Tu es méchante.


  Il secoua la tête et s’éloigna d’un pas de l’îlot, pour chasser son obsession pour moi.


  Au bout de quelques secondes, Milo et Bobby arrivèrent du garage. Ils examinèrent tous deux avec perplexité les fruits étalés sur l’îlot, mais les traits de Milo se déformèrent, exprimant une émotion différente. Il renifla et m’adressa un regard mauvais où sa soif transparaissait.


  — Pourquoi ai-je l’impression de sentir ton sang ? m’interrogea mon frère avant de fusiller Jack du regard.


  — Je viens de me couper le doigt.


  Je soupirai et levai le couteau encore taché de mon sang. Avec un torchon, j’essuyai les gouttelettes qui restaient sur le plan de travail.


  — Oh, vraiment, Alice ! (Mon frère leva les yeux au ciel et me rejoignit.) Tu veux que je m’en occupe ? Qu’est-ce que tu fais, au juste ?


  — Je croyais que vous ne mangiez pas, intervint Bobby.


  Il écarta une mèche de devant ses yeux et avança jusqu’à l’îlot pour voir ce que nous faisions.


  — Je me suis dit que tu aurais peut-être faim, expliquai-je.


  Milo, qui s’était mis à couper les fruits, me décocha un regard surpris.


  Bobby me remercia et rougit un peu. Tous étaient persuadés que je le détestais, et ils n’avaient pas complètement tort. En revanche, j’aimais les distractions.


  — Milo cuisinait toujours pour moi quand je rentrais à la maison, précisai-je sans conviction.


  Je ramenai des mèches derrière mes oreilles et remarquai que Jack me souriait. Il savait que cette histoire d’en-cas était juste un prétexte pour m’occuper, que ce n’était pas une attention destinée à Bobby, mais il était heureux que je me montre gentille avec le petit ami de mon frère. Jack l’appréciait, et, sans raison, cela raviva ma colère envers lui, alors je soupirai et m’adossai au plan de travail.


  — Milo est un véritable cordon bleu, affirma Bobby avec un sourire, avant de lancer un regard d’adoration à mon frère.


  — Il allait devenir chef cuisinier, dis-je.


  — C’est encore possible, m’interrompit Milo en me jetant un coup d’œil. Je ne suis pas mort. (Quand Jack s’esclaffa, Milo leva de nouveau les yeux au ciel.) J’ai tout le temps de devenir ce dont j’ai envie.


  Une fois les fruits coupés, il se dirigea vers le placard pour prendre un plat de service, qu’il posa sur l’îlot et dans lequel il disposa les fruits. Bobby sourit et picora quelques grains de raisin, craignant de déranger le chef-d’œuvre culinaire créé par Milo.


  Soudain, la porte de la chambre de Mae et Ezra claqua bruyamment, puis on entendit des pas rapides et Mae répéter en boucle le mot « non ». Elle arriva dans la cuisine, visiblement exténuée. Ses yeux et ses joues étaient rougis à force d’avoir pleuré, et ses cheveux ondulés couleur miel étaient relevés en un chignon très décoiffé. Serrant un mouchoir en boule dans sa main, elle nous foudroya du regard.


  Chapitre 15


  Ezra, visiblement ragaillardi, apparut peu de temps après Mae. S’il ne semblait pas aussi bouleversé qu’elle, il avait l’air abattu. Quand il tendit les mains vers elle, elle s’écarta de lui.


  — Où étiez-vous ? nous lança-t-elle d’une voix chaleureuse, mais plus aiguë que d’ordinaire.


  Bobby, qui était en train de mâcher, avala tout rond et se rapprocha de Milo.


  — Pourquoi ? Il s’est passé quelque chose ? demanda Jack prudemment.


  — Répondez à ma question, nom de Dieu ! cria-t-elle, nous faisant tous sursauter.


  Elle avait les poings serrés, et des mèches de cheveux collées sur ses joues humides de larmes.


  — Vous croyez tous que vous pouvez aller et venir comme bon vous semble, poursuivit-elle. Mais ici, vous n’êtes pas à l’hôtel. Nous sommes une famille, et c’est notre foyer !


  — Pardon ? m’excusai-je d’une voix hésitante.


  Je cherchai de l’aide auprès d’Ezra, mais il était trop occupé à la regarder pour nous donner un indice sur ce qui se produisait.


  — Oui, nous sommes vraiment désolés, renchérit Milo, plus sincèrement que moi.


  — On ne comptait pas te le cacher, précisa Jack. On est partis précipitamment.


  — Et quel est cet endroit si important qui vous a poussés à quitter la maison sans me prévenir ?


  Mae avait les yeux rivés sur Jack, car il s’était le plus offert en sacrifice, mais il recula et croisa les bras. Il changea de position, mal à l’aise, et me lança un regard, mais je secouai la tête. Je ne voulais pas subir l’hystérie de Mae.


  — On est, euh… allés au club pour chercher…


  À peine avait-il prononcé le mot « club » qu’elle écarquilla les yeux et l’interrompit :


  — Le « club » ? Pas celui des vampires ? Aucun de vous ne serait assez stupide pour courir un tel risque sans même m’en informer. (Elle était horrifiée. Comme Jack contemplait ses pieds, elle se tourna vers nous.) Qu’est-ce qui vous a pris ? Vous avez tous envie de mourir ? Ce n’est pas parce que vous pouvez vivre éternellement que ça arrivera !


  — On y cherchait Jane, dis-je à voix basse, dans l’espoir de l’apaiser un peu.


  — Si vous voulez tous vous faire tuer, je ne peux pas vous sauver ! s’exclama-t-elle en gesticulant. Je suis incapable de sauver qui que ce soit !


  Une nouvelle larme glissa le long de sa joue, et je souhaitais l’étreindre ou la réconforter d’une façon ou d’une autre, mais j’ignorais comment m’y prendre. J’avais peur de la bouleverser davantage.


  — Nous sommes terriblement désolés, insista Milo.


  — Je ne peux sauver personne ! gémit-elle, la voix brisée.


  — Mae, murmura Ezra.


  Elle éclata en sanglots et se pencha en avant, les mains sur les hanches. Il l’enveloppa de ses bras et la retint.


  — Mae, ma puce, ça va aller, lui chuchota-t-il.


  — Arrête ! (Elle tenta de le repousser, mais il resta ferme.) Ce n’est pas censé se passer comme ça !


  Ses pleurs redoublèrent, et ses paroles se perdirent dans ses larmes, alors elle se retourna et enfouit son visage contre son torse.


  Ils demeurèrent un moment ainsi, tandis qu’on les contemplait, hésitant à partir, à rester, à parler… On se contenta donc de les observer.


  — Sans vouloir être désagréable, intervins-je prudemment quand Mae me parut plus calme, qu’y a-t-il ?


  — Mae est allée rendre visite à sa famille humaine, expliqua Ezra.


  Même si son ton se voulait réconfortant, j’y perçus une note de désapprobation. Il était convaincu que Mae aurait dû rompre tout contact avec les mortels qu’elle avait laissés en devenant vampire, mais elle insistait pour vérifier comment ils se portaient, même si elle ne communiquait jamais avec eux.


  — Ce soir, elle a appris que son arrière-petite-fille était en phase terminale, et qu’il ne lui restait que quelques mois à vivre, poursuivit-il.


  Il la serra plus fort, car le simple fait de l’entendre dire cela à voix haute anéantissait Mae.


  Elle était devenue vampire à l’âge de vingt-huit ans, alors qu’elle était mère d’une petite fille. Elle n’avait pas complètement choisi de se transformer, et elle avait dû abandonner une famille qui comptait plus que tout pour elle. Elle avait été contrainte d’observer sa fille grandir de loin, puis sa petite-fille et, désormais, ses arrière-petits-enfants.


  Si, par amour pour elle, Ezra tolérait cette affection, il lui avait tout de même imposé une date butoir. Ils ne tarderaient pas à déménager loin d’eux, car elle ne pouvait pas passer toute son existence à regarder sa descendance vieillir et mourir.


  L’épreuve la plus difficile pour Mae avait été le décès de son fils, alors bébé, plusieurs années avant la naissance de sa fille. Elle avait failli mourir de chagrin, et s’était juré qu’elle ne survivrait à aucun de ses enfants. Malheureusement, elle était devenue immortelle, ce qui ne lui laissait plus d’autre issue.


  Mais rien n’aurait pu la préparer à la mort de son arrière-

  petite-fille de cinq ans. Je crois qu’elle ne se faisait même pas à l’idée de perdre sa fille, et encore moins une enfant aussi jeune.


  Je m’approchai d’elle, et elle s’éloigna d’Ezra juste assez pour me serrer dans ses bras. Même si elle l’aimait de tout son cœur, à cet instant-là, il lui fallait un enfant, et j’avais presque remplacé sa fille pour elle. Elle m’étreignit jusqu’à me faire mal, mais je ne dis rien.


  Enfin, elle s’apaisa et s’excusa pour son comportement. Milo et Bobby étaient discrètement remontés dans leur chambre, à mon grand embarras. Ezra était resté près d’elle, au cas où elle aurait eu besoin de lui, tandis que Jack s’était aventuré dans le jardin avec Matilda pour nous laisser tranquilles.


  Quand Mae put s’exprimer clairement, elle me raconta que Daisy, son arrière-petite-fille, lui avait semblé patraque depuis quelques mois, mais elle venait seulement de découvrir la vérité, en surprenant une de leurs conversations.


  Ezra était persuadé que dans l’état de sa femme, le repos était la meilleure solution, et lui-même paraissait plutôt épuisé. Il aida Mae à regagner leur chambre, non sans m’avoir adressé un regard d’excuse en quittant la pièce. Il vouait à Mae un amour profond. Pourtant, il était contrarié qu’elle garde le contact avec sa famille. Conserver des humains dans son existence n’apportait rien de bon.


  Songeant à Jane dans la discothèque et à Bobby, là-haut avec mon frère, je secouai la tête. Tout le monde finirait par mourir, sauf nous, et je ne parvenais pas à savoir si c’était rassurant ou terrifiant.


  Jack était dehors, jouant avec Matilda dans les feuilles et le gel. La lune était pleine, mais de légers nuages l’obscurcissaient. Je sortis par la porte-fenêtre et savourai l’air frais sur ma peau. Je pris une grande inspiration pour essayer de laisser la fraîcheur chasser tout le reste, les larmes de Mae et les affreuses images de Jane dans les sombres salles de V.


  Quand il me vit, Jack sourit et se leva d’une pile de feuilles qu’il était en train de détruire avec sa chienne. Des brindilles et des feuilles enfoncées dans la fourrure, Matilda courut sur la pelouse, un gros bâton dans la gueule. Jack se passa la main dans les cheveux pour en enlever aussi quelques feuilles, puis s’approcha de moi.


  — Comment tu te sens ? me demanda-t-il.


  — Très bien.


  C’était exagéré, mais le froid me faisait réellement du bien.


  — Tu en es sûre ?


  Il me dévisagea avec sérieux, et je récupérai quelques morceaux de feuilles accrochés à son tee-shirt. Ses bras étaient sales et froids, mais il ne semblait pas s’en rendre compte.


  — Oui, c’est Mae qui traverse une nuit difficile, pas moi.


  — Comment va-t-elle ?


  Inquiet pour elle, il contempla la maison.


  — Je n’en ai pas la moindre idée, reconnus-je. Ezra l’a ramenée dans leur chambre pour qu’elle se repose, mais…


  Je laissai ma phrase en suspens et haussai les épaules. Il était délicat de savoir comment elle allait tenir le coup.


  — Je suis navré qu’on n’ait pas pu aider Jane davantage, affirma-t-il, à présent soucieux de moi.


  — Moi aussi, mais tu as raison. Il faut qu’elle ait envie de s’en sortir, ce qui n’arrivera sans doute jamais.


  Je soupirai et me frottai les bras, même si je n’avais pas vraiment froid.


  — La nuit a été éprouvante. Tu ferais bien d’aller te reposer également.


  — C’est vrai.


  Il était tôt pour me coucher mais, depuis mon retour de Finlande, je n’avais pas encore récupéré. Je bâillai, prise d’un désir de me blottir dans mon lit.


  — Tu veux de la compagnie ? me proposa-t-il avec un mouvement de sourcils suggestif.


  — Tu sais bien que oui. (Je me mordis la lèvre. J’aimais partager mon lit avec Jack, surtout après ce que nous avions entamé auparavant, mais je n’avais plus vraiment la tête à ça.) Mais on devrait s’abstenir. Je ne me maîtrise sûrement pas assez pour supporter ce que tu me ferais.


  — Exact, répliqua-t-il avec un sourire un peu triste. File te coucher en premier. Je monterai peut-être dans un moment pour prendre des vêtements mais, d’abord, je dois nettoyer Matilda avant de pouvoir me doucher et dormir sur le canapé.


  — Je culpabilise énormément de te priver de ton lit, m’excusai-je pour la énième fois depuis que j’avais emménagé dans sa chambre.


  — Hé, on est gentleman ou on ne l’est pas, et je n’arriverais pas à trouver le sommeil si je ne te savais pas bien installée.


  Il se pencha et m’embrassa. Ses lèvres étaient fraîches. Malgré ce baiser trop bref à mon goût, ma peau se réchauffa et mes joues s’empourprèrent tandis qu’il se redressait.


  — Va au lit. À tout à l’heure, reprit-il.


  À contrecœur, je tournai les talons pour rentrer. Matilda se lança à ma poursuite, prévoyant de se faufiler en douce à l’intérieur, mais Jack l’arrêta. À force d’avoir couru près du lac et de s’être roulée par terre, ses grosses pattes blanches étaient couvertes de boue, et sa fourrure était pleine de saletés. J’ignorais comment Jack comptait la nettoyer avant de rentrer, mais je le laissai faire.


  Je les observai pendant un instant avant de monter. Matilda bondit joyeusement sur des tas de feuilles, et Jack fonça vers elle en riant et en l’encourageant. Il était sale et ses vêtements allaient être fichus, mais il ne le remarquait pas, parce qu’il s’amusait comme un fou avec elle.


  Étrangement, ce genre de scènes me poussait à l’aimer encore plus. Le cœur gonflé de bonheur, je me retournai pour aller à l’étage avant de changer d’avis et de lui demander de m’accompagner.


  Alors que j’étais au beau milieu d’un rêve peuplé de crocodiles qui chassaient des chatons, Jack entra dans la chambre et m’embrassa. Je remuai dans le lit et l’invitai à me rejoindre, mais il déclina mon offre, pour des raisons qui m’échappèrent. Je sais qu’il me les avait données, mais je m’étais rendormie sur-le-champ. Heureusement, j’avais réussi à sauver tous les chatons.


  Quand je m’éveillai pour de bon, je me rendis compte que Jack m’avait notamment dit au revoir. Pas « bonne nuit » ni « à demain matin », mais « au revoir », un mot dont la finalité me gênait.


  Je me précipitai en bas et trouvai le bureau, là où Jack dormait, désert. Toutes les couvertures étaient soigneusement pliées, ce qui était inhabituel, puisqu’il ne faisait jamais son lit. J’envisageai de me renseigner auprès de Mae, mais je ne voulais pas la déranger.


  Alors, je courus en haut pour interroger Peter, au cas où il saurait quelque chose, et Matilda me suivit, autre signe incontestable de l’absence de Jack. Peter n’était pas là non plus, mais j’ignorais s’il était rentré la veille.


  En vérité, j’avais eu la certitude que Jack était parti dès l’instant où j’avais ouvert les yeux. Je sentais quand il n’était pas dans les parages, comme si le fil qui nous reliait s’amincissait douloureusement. J’étais incapable de déterminer où il se trouvait, mais je savais juste qu’il n’était pas près de moi.


  Avant de frapper à la porte de mon frère, je tendis l’oreille. Après avoir entendu ce qu’il faisait la veille, je ne souhaitais pas les surprendre en pleine action. Manifestement, Milo dormait toujours. Il n’était pas encore 18 heures. Pour les vampires, c’est très tôt. Je me lève rarement avant 20 heures.


  — Milo ?


  Je frappai prudemment, sans oser ouvrir la porte. C’était bizarre car, en temps normal, je faisais irruption dans la chambre de mon frère, et vice-versa. Nous n’avions jamais eu de raison pour respecter des convenances jusqu’à ce que ce Bobby débarque dans notre vie.


  Je m’apprêtais à frapper de nouveau quand Bobby m’ouvrit. Il portait seulement un bas de pyjama, révélant ses nombreux tatouages. Une inscription en latin lui barrait le torse, et du lierre s’enroulait juste au-dessus de l’élastique qui lui ceignait les hanches, sans compter tous les autres motifs que je n’eus pas le loisir d’examiner. Il n’avait pas encore lissé ses cheveux, qui se dressaient, ébouriffés, sur son crâne, mais visiblement, il était réveillé depuis un bon moment.


  — Il dort encore, chuchota-t-il en se faufilant hors de la chambre avant de fermer doucement la porte pour que l’on ne dérange pas Milo. Je peux t’aider ?


  — Euh, peut-être.


  Il croisa les bras pour tenter de protéger son torse nu de la fraîcheur qui régnait dans la maison, et je me demandai pourquoi il n’avait pas mis un tee-shirt.


  — Tu sais où est Jack ?


  — Plus ou moins, à vrai dire, acquiesça-t-il, manifestement ravi de pouvoir me répondre. Ils ont dû partir en urgence pour leurs affaires. Je n’ai pas tout compris, mais les actions s’affolaient et ils ont dû aller rétablir la situation. Ezra et Jack sont partis il y a quelques heures, et je crois que Peter était déjà en route. Ils devraient revenir d’ici un jour ou deux.


  — Comment as-tu obtenu toutes ces informations ?


  — Oh, parce que je souffre d’insomnie, précisa-t-il en esquissant un sourire. Sortir avec un vampire résout en partie le problème, mais il dort quand même, et moi pas.


  Cette ironie lui fit hausser les épaules mais, de mon côté, je ne lui trouvai aucun humour ni aucun charme.


  — Je vois.


  Matilda finit par estimer que ni Bobby ni moi ne représentions des remplaçants convenables, alors elle s’éloigna dans le couloir. Je la contemplai, puis me remis à regarder, non sans gêne, le petit ami à moitié nu de mon frère.


  Il dégageait une odeur délicieuse, mais je n’avais pas réellement envie de le mordre. Je jugeai que c’était bon signe, mais il ne me plaisait pas. Cependant, j’étais peu disposée à regagner ma chambre.


  — Alors, prête pour ta journée ? s’enquit-il.


  — Oui, je crois.


  — Cool. Laisse-moi prendre un tee-shirt, dit-il, comme si je lui avais lancé une invitation.


  Je hochai la tête et l’attendis, comme si je lui avais effectivement proposé une activité.


  Il disparut brièvement puis ressortit avec une veste à capuche ajustée, complètement ouverte. J’essayai de jeter un coup d’œil à l’intérieur pour voir à quoi ressemblait la chambre de mon frère à présent qu’il la partageait avec quelqu’un, mais Bobby avait à peine entrebâillé la porte. J’ignore s’il cherchait à me dissimuler quelque chose ou s’il voulait simplement préserver le sommeil de Milo. Dans les deux cas, je me fis la réflexion que je ne lui accorderais jamais aucune confiance.


  Chapitre 16


  — J’allais manger un bout, m’expliqua Bobby en zippant sa veste.


  Il ne remonta pas la fermeture jusqu’en haut mais, à en juger par sa tendance à porter des tee-shirts très échancrés, il aimait montrer les tatouages de son torse.


  Je ne pouvais pas le lui reprocher. Il était très séduisant. Si j’avais été encore humaine, si je n’étais pas avec Jack et que j’ignorais qu’il s’envoyait en l’air avec mon frère, je l’aurais sans doute trouvé sexy.


  — Pas moi, mais ça vaut sûrement mieux pour toi.


  Je plaisantais, mais il s’agissait aussi d’une menace voilée, pour lui rappeler que s’il faisait souffrir mon frère, j’étais tout à fait capable de le tuer.


  — C’est vrai. (Il lâcha un petit rire et descendit. Je l’accompagnai, car je n’avais rien de plus intéressant à faire.) Alors… la nourriture te manque, parfois ?


  — Pas vraiment, répliquai-je en haussant les épaules, avant de le suivre dans la cuisine. C’est difficile à expliquer. Je me souviens du goût des aliments, et ça me fait encore un peu envie. Mais rien qu’à l’idée de manger, la nausée m’envahit. De plus, le sang est mille fois meilleur que tout le reste.


  — Je te crois sur parole.


  Bobby grimaça à la perspective de boire du sang, ce que je jugeai de mauvais goût. Je savais qu’il laissait Milo boire le sien, et qu’il y prenait du plaisir. Cela me paraissait plutôt hypocrite.


  — Bref.


  J’approchai un tabouret de l’îlot et m’assis tandis qu’il fouillait dans le frigo.


  — J’ai toujours eu un faible pour un bagel avec du fromage à tartiner, dit-il en sortant ces ingrédients avant d’insérer le petit pain dans le grille-pain. Je crois que je serais incapable d’y renoncer, alors je suppose que je ne pourrais jamais devenir vampire.


  Je suis sûre qu’il s’agissait d’une blague, mais cela semblait stupide de refuser l’immortalité sous ce prétexte, surtout qu’il passerait l’éternité avec Milo.


  Bobby s’adossa contre le plan de travail en attendant que son bagel soit toasté, et un silence gênant s’installa entre nous. Je pensai que ma journée serait plus agréable devant la dernière saison de Dexter en DVD dans la chambre de Jack. J’avais peu à peu adopté cette série, puisque Jack l’encensait en permanence.


  — Donc… tu ne m’apprécies vraiment pas, déclara Bobby quand son bagel sortit du grille-pain. (Il y étala une épaisse couche de fromage, sans me regarder.) Je ne t’en veux pas.


  — Pourquoi ? Parce que tu manques de confiance en toi ? demandai-je d’un ton désinvolte.


  — Plus ou moins, mais ce n’est pas ce que je voulais dire.


  Il mordit dans son bagel à pleines dents et se tourna vers moi. Il avala sa bouchée avant de poursuivre :


  — Je comprends. Milo est ton petit frère, il est jeune et inexpérimenté. Je suis plus âgé que lui, et j’ai un look de mauvais garçon, même si je suis loin d’en être un.


  Avec ses tatouages et ses traits sombres, Bobby avait l’allure d’un rebelle sans cause. Mais après l’avoir vu se recroqueviller derrière Milo la nuit dernière en boîte, je pouvais affirmer sans me tromper qu’il n’était pas un mauvais garçon au sens propre du terme.


  — C’est vrai concédai-je avec prudence.


  — Et je suis humain, ce qui, d’une certaine manière, est dangereux pour les vampires, poursuivit-il. Je veux dire par là qu’il est plus fort et plus puissant que moi, mais je lui complique la vie de plusieurs façons, et j’en suis conscient.


  — Dans ce cas, pourquoi tu es avec lui ? demandai-je sans animosité.


  — Bonne question.


  Ma question était si bonne qu’il dut terminer son bagel pour y réfléchir. Enfin, il en avala le dernier morceau et s’adossa contre le plan de travail.


  — Je n’ai pas envie de te répondre.


  — Je n’aime pas trop ça, le prévins-je d’un ton glacial.


  — Non, ce n’est pas ça… (Il secoua la tête.) Tu vas croire que je suis envoûté, sous le charme que les vampires jettent aux humains, mais c’est différent. (Il marqua une pause.) Ça a l’air risible, comme une excuse facile, mais… nous sommes amoureux.


  — Il a seize ans ! Que connaît-il de l’amour ? (Je ne savais pas pourquoi c’était mon argument de prédilection et, à son tour, Bobby me jugea hypocrite.) OK, oui, je me rends bien compte que je ne suis pas beaucoup plus âgée que Milo, mais…


  — Tu comprends la situation que nous vivons, rétorqua Bobby avec un sourire ironique, et je secouai la tête, refusant de m’avouer vaincue. Elle est difficile, mais le cœur a ses raisons que la raison ignore.


  — C’est stupide ! m’écriai-je avec dédain. Mon estomac a ses raisons, lui aussi, mais je ne te saute pas à la gorge pour te l’arracher, Bobby.


  Il haussa les épaules, insensible à ma menace voilée, et je fus incapable de déterminer si sa réaction me poussa à le détester moins ou plus.


  — De quoi s’agit-il ?


  — Pardon ?


  — Tu dois avoir vingt et un ans, et on t’appelle Bobby. C’est un prénom de petit garçon, non ? grimaçai-je, et il gloussa.


  — Les gens ont appelé Robert Kennedy comme ça toute sa vie.


  — Et regarde comme ça lui a réussi, raillai-je, faisant allusion à son assassinat.


  — Peut-être. Mais Bobby est mon vrai prénom, pas « Robert » ni « Bob » ou que sais-je, précisa-t-il en haussant les épaules. Donc c’est comme ça qu’on m’appelle, puisque c’est mon nom aux yeux de la loi.


  — Ta mère était hippie ?


  — Plus ou moins.


  — Bon, d’accord. Mon frère et toi êtes fous amoureux, dis-je, même si jouer les avocats du diable me laissait un goût amer. Admettons. Comment vous êtes-vous rencontrés ? Et comment as-tu découvert notre style de vie ?


  « Style de vie » n’était pas le terme qui convenait, puisqu’il impliquait que nous l’avions choisi. J’avais voulu devenir vampire, mais cette décision était irréversible, à moins de mourir. Et, dans ce cas, je ne serais qu’un vampire mort.


  — Euh… eh bien…, hésita Bobby en tripotant la fermeture de sa veste. Je fréquentais les boîtes gays, surtout depuis l’âge de dix-huit ans. Je n’étais pas exactement un allumeur, mais… j’aimais séduire. Un de ceux qui m’ont dragué était un vampire. On s’est « fréquentés » un moment, mais j’emploie cette expression assez librement. On s’amusait, et il me mordait. Mais il m’a fallu un certain temps avant de comprendre ce qui se passait. Enfin, même quand je me suis rendu compte qu’il me mordait réellement, j’avais tout de même du mal à intégrer qu’il était un vampire.


  — Oui, je vois, affirmai-je.


  Le surnaturel pouvait se révéler une pilule très dure à avaler. Parfois, j’avais encore de la peine à croire aux vampires, alors que j’en étais une.


  — Je n’ai jamais été une catin rouge, s’empressa d’ajouter Bobby. J’aimais bien la sensation d’être mordu. (Il me regarda.) Tu as déjà connu ça, non ?


  — Seulement deux fois.


  — C’est vraiment merveilleux, souligna-t-il avec un sourire. Mais c’est encore meilleur quand on est amoureux. On reçoit tous leurs sentiments, et si celui qui te mord est un gros con, cela peut être assez sale et horrible, en dépit du plaisir.


  C’était exactement pour cela qu’Ezra avait été dans un état si terrible en Finlande, mais je n’avais pas envie d’y penser, alors je hochai la tête pour inciter Bobby à poursuivre.


  — Bref, je me suis mis à fréquenter V, en quête de vampires, quand j’ai rencontré Milo. (Il baissa les yeux vers le sol.) Ça a été le coup de foudre. On dirait une réplique de film, mais c’est vrai.


  — Alors tu l’as vu, et voilà ?


  — À peu de chose près, oui. Il s’est approché de moi et on a commencé à danser, à s’embrasser, à parler, et on ne s’est plus quittés depuis. (Son sourire s’élargit.) Milo est un type génial.


  Il se passa la main dans les cheveux pour tenter de lisser sa mèche sur le côté. Ses yeux foncés avaient pris une étrange lueur pensive et ses joues étaient légèrement plus rouges, alors j’étais sure qu’il songeait à mon frère. Je ne doutais pas de la sincérité de ses sentiments, mais je ne parvenais pas à l’apprécier.


  En fait, ce n’était pas tout à fait exact. J’aimais bien Bobby, du moins, il commençait à me plaire davantage. Je l’examinai de près, pour essayer de déterminer ce qui me gênait chez lui. Était-ce simplement parce qu’il était le petit ami de Milo et que j’aurais détesté n’importe lequel d’entre eux ?


  Alors, je compris enfin. Je n’aimais pas Bobby parce que c’était ainsi. Dès le départ, je m’étais méfiée de lui, juste parce que j’étais surprise qu’il soit humain, et que je souhaitais protéger Milo. Cette antipathie était parfaitement légitime, mais je n’aurais pas dû la ressentir. Pas si Milo et Bobby étaient réellement censés être ensemble, de la même manière que mon sang avait été destiné à Peter.


  Tout s’était compliqué avec Jack et Peter à cause de l’instabilité du lien. Jack, Peter et Ezra et, désormais, Milo et moi, étions unis par un lien similaire.


  Milo et moi étions particulièrement proches parce que nous étions frère et sœur dans notre ancienne vie comme dans la nouvelle. Ce qui signifiait que j’aurais dû éprouver une forte affinité pour celui à qui il était destiné. Je ne pourrais pas détester cette personne et pourtant, j’avais eu une aversion immédiate pour Bobby.


  Je comprenais comment se jouait la transmission. J’avais rompu mon lien avec Peter, et je savais que l’amour pouvait être plus puissant que le sang. Mais ce n’était probablement pas le cas avec Bobby. Il n’était qu’un gentil garçon dont Milo serait épris quelque temps, mais pas pour toujours.


  Soudain, je plaignis Bobby, parce que ce serait mon frère qui lui briserait le cœur, et non l’inverse.


  — Et tu n’as pas à te faire du souci pour nous, disait Bobby, interrompant ma réflexion.


  Il renonça à arranger ses cheveux et remonta la capuche de sa veste. Je l’avais écouté d’une oreille distraite, alors je le dévisageai, dans l’espoir qu’il développe.


  — Je parle de Milo, poursuivit-il. Il n’est pas comme ce type avec qui Jane était, et je ne suis pas comme elle non plus. Ce n’est pas notre truc.


  — Oui, j’ai compris, acquiesçai-je.


  Cette idée m’avait effleuré l’esprit au début, mais depuis, j’avais changé d’opinion.


  — Je vois pourquoi ce mode de vie l’attire. On peut très facilement tomber dedans.


  Bobby tortilla le cordon de sa capuche et contempla le sol.


  J’avais l’impression que, même s’il le niait, il avait dangereusement flirté avec ce style de vie et, quand son histoire avec mon frère serait terminée, il risquait encore plus de finir ainsi. À cause de Milo, il serait encore plus accro aux morsures.


  — Donc, tu sais sans doute mieux que personne dans cette maison ce que ça procure, fis-je observer. (Je me penchai sur l’îlot et le dévisageai plus attentivement.) Tu comprends ce que Jane éprouve. Si la situation était inversée, si tu offrais ton sang, que pourrait-on te dire pour t’inciter à arrêter ?


  — Bonne question. (Il soupira, le regard dans le vide, songeur.) Je me le demande. Tant que c’est agréable, il est plutôt difficile de convaincre quelqu’un d’arrêter. Je pense qu’il faut que ça commence à la faire souffrir et, ensuite, tu devras lui rappeler tout le temps à quel point c’est douloureux.


  — En quoi est-ce douloureux ? Je sais que ça la tue à petit feu, mais elle n’en est pas consciente. Chaque fois qu’elle se sent mal, elle se fait mordre et se sent mieux, si j’ai bien compris ?


  Bobby secoua la tête.


  — Pas exactement. Tout de suite après, on plane. Mais ensuite, c’est là qu’on touche le fond. L’hémorragie provoque des dégâts corporels, et on commence à en ressentir tous les effets. De plus, il y a les résidus du vampire avec lequel on est, et si elle jette son dévolu sur n’importe qui dans le club, elle tombe probablement sur des abrutis. Cela signifie donc qu’elle ne ressent aucune euphorie, mais toutes leurs émotions et les sentiments qu’elle leur inspire, ce qui ne doit pas être beau à voir la plupart du temps.


  » Et ensuite, quand ces sensations désagréables s’estompent et que l’on récupère des forces, c’est là qu’on retourne dans la boîte, poursuivit-il. On oublie le malaise, la faiblesse extrême et, pour une raison mystérieuse, on ne se souvient que du plaisir de la morsure.


  — Pff ! (Je le jaugeai du regard et, quand il s’en aperçut, il haussa les épaules, honteux.) Tes renseignements me sont utiles, ne te méprends pas, mais je commence à penser que tu as dragué bien plus de vampires que tu l’avoues.


  — C’est différent avec Milo, insista-t-il, une lueur peinée dans les yeux. Je le jure. Tu n’es pas obligée de me croire, mais ça va au-delà des morsures et du batifolage. Alors… s’il te plaît, ne lui dis rien, d’accord ? Il sait que j’ai connu d’autres vampires avant lui, mais pas le nombre exact. Je n’ai pas envie qu’il s’imagine que je ne suis avec lui que pour ça, parce que c’est faux.


  — Je ne lui dirai pas, sauf si j’estime que c’est pertinent. Alors, fais en sorte que ça ne le devienne pas, l’avertis-je avec un regard posé.


  Il hocha la tête, conscient qu’il n’obtiendrait pas davantage de ma part.


  — Cette maison est impressionnante, lança-t-il pour changer de sujet.


  Il s’approcha de la cafetière, qui semblait toute neuve. Mae l’avait sûrement achetée exprès pour lui, donc il ne devait pas être si mauvais que cela, si elle l’appréciait.


  — Et Mae est géniale, renchérit-il. Comment va-t-elle aujourd’hui ?


  — Je ne l’ai pas vue. (Je jetai un coup d’œil en direction de sa chambre par-dessus mon épaule, et tendis l’oreille pour détecter sa présence malgré le « glouglou » de la cafetière, en vain.) Et toi ?


  — Non, mais si Ezra est parti, ça devait aller, conclut-il.


  L’odeur du café envahit toute la cuisine, et mon cœur se serra étrangement à l’idée que je ne pouvais pas en consommer. Je n’avais jamais adoré cette boisson, mais je trouvais l’odeur délicieuse. Je ressentis une vive douleur à l’estomac, me rappelant que je n’en voulais pas de toute façon.


  Soudain, l’odeur de Bobby me parut plus forte, et je la chassai de mon esprit. Mon corps tentait simplement de me convaincre que j’avais faim, alors qu’il était trop tôt, et même si j’avais de l’appétit, je devais apprendre à maîtriser ma faim plutôt que de me laisser dominer par elle.


  — Ça va ? me demanda Bobby.


  — Oui, oui, ça va. (Je secouai la tête pour rester lucide.) Je crois que je vais filer prendre une douche. Mais, euh… c’était sympa de discuter avec toi, et on se verra tout à l’heure.


  — D’accord, répondit-il, l’air encore inquiet.


  Quand je me rendis à l’étage, Matilda me suivit de nouveau. Elle supposait que chaque fois que j’allais quelque part, Jack attendrait. Peut-être passais-je trop de temps avec lui.


  Mais, au cours des derniers jours, j’avais plutôt eu la sensation de ne pas le voir. Je venais de rentrer de voyage et, à présent, il était parti. Dans sa chambre, entourée de toutes ses affaires, mon cœur se mit à battre plus vite quand je songeai à lui. Matilda bondit sur son lit, couvrant ses couvertures de sa fourrure blanche, et les renifla, comme si Jack se cachait en dessous.


  Je soupirai et commençai à fouiller la pièce pour trouver des vêtements. J’allais probablement passer la journée à regarder la télévision ou à lire. Inutile de choisir mes plus beaux habits. Avec un peu de chance, je pourrais persuader Milo et Bobby de rester avec moi, s’ils n’étaient pas trop occupés de leur côté.


  Je jugeai ce monde bien cruel : mon frère avait l’occasion de profiter et de coucher avec son petit ami dès qu’il en avait envie, tandis que le mien était contraint de dormir tous les jours dans le bureau. D’accord, je manquais encore fortement de maîtrise, contrairement à Milo, mais zut !


  Pendant l’absence de Jack, je me jurai d’apprendre à me contrôler, pour qu’à son retour, on puisse passer au niveau supérieur ensemble, à savoir, s’amuser réellement.


  Au lieu de me divertir, je passai mon temps blottie contre Mae dans son lit. Elle était inhabituellement calme, donc le silence régnait. L’arrivée de Milo, un peu plus tard, contribua à le briser. Mon frère était toujours plus doué que moi pendant les moments de crise et, pour une raison ou une autre, il était extrêmement proche de Mae. Je crois qu’il était peut-être son chouchou, mais cela ne me dérangeait pas tant que cela. J’étais la préférée de Jack, et rien d’autre ne m’importait.


  Bobby ne se sentait pas à l’aise en compagnie de Mae lorsqu’elle se trouvait dans cet état, et je le comprenais. Elle était presque inconsolable, et il ne la connaissait pas depuis très longtemps. Je finis par m’échapper de ses bras dès que Milo réussit à la faire asseoir.


  Il mit le film La péniche de bonheur avec Sophia Loren sur la télévision de Mae, ce qui la poussa à nous confier son projet d’acquérir un jour une péniche. Elle avait le visage bouffi à force d’avoir pleuré, mais je ne lui avais vu aucune vraie larme depuis plusieurs heures. Grâce à Milo, elle avait même esquissé quelques sourires.


  Cela me permit de me rapprocher de Bobby. On joua tous les deux à un jeu de guerre sur la Xbox, auquel j’étais nulle, mais il ne cria pas une seule fois après moi. Lors de mes parties avec Jack, ce dernier tenait environ vingt minutes avant de suggérer que je passe mon tour pour laisser Milo prendre ma place. C’était agréable que l’on me tolère et de tuer des nazis.


  Avant d’aller me coucher, j’appelai Jane et lui envoyai plusieurs messages. Sans surprise, elle ne me répondit pas. J’étais presque certaine qu’elle était fâchée contre moi, même si je ne comprenais pas pourquoi.


  Peut-être me détestait-elle pour lui avoir présenté des vampires, ou pour ne pas l’avoir fait plus tôt. Je n’en sais rien. D’habitude, je lisais en elle comme dans un livre ouvert. Sa vie tournait autour des garçons, des vêtements, de l’alcool et de la drogue. Jusqu’à présent, je ne m’étais jamais mêlée de ces sujets, alors elle n’avait eu aucun motif de m’en vouloir.


  Je reçus un texto de Jack qui me disait qu’il m’aimait et qu’ils s’apprêtaient à prendre l’avion. J’envisageai de veiller pour l’attendre, puis songeai que le temps passerait plus vite si je dormais. Je me glissai dans son lit, impatiente de le retrouver.


  Je sentis sa présence dès qu’il entra dans la maison. Mon cœur bondit de joie, et j’ouvris les yeux.


  Chapitre 17


  Dès que je sortis de ma chambre, je les entendis se disputer. Ils ne criaient pas, mais ne parlaient pas non plus à voix basse. Malgré mon envie de me précipiter en bas pour accueillir Jack, je décidai de rester en haut des marches pour écouter en cachette.


  — Oh, arrête Jack ! s’énervait Peter. Je n’ai pas pris ton oreiller !


  — Oh que si ! insista Jack. Tu flirtais avec l’hôtesse et tu l’as incitée à te donner le dernier oreiller de l’avion, qui se trouvait être le mien.


  — À supposer que ce soit vrai, j’ignorais que c’était le dernier. Et elle n’aurait pas dû me le proposer si c’était le tien, répliqua Peter. Et je crois qu’ils préfèrent le terme « personnel de bord ».


  — Ou alors que, peut-être, tu aurais pu me laisser cet oreiller quand tu t’es aperçu de ce qu’elle avait fait, poursuivit Jack, sans tenir compte de son frère. Elle était sans doute incompétente, mais tu as vu ce qui s’est passé. Pour une fois dans ta vie, tu aurais pu agir correctement.


  — Pourquoi ? Je voulais cet oreiller, et je l’ai obtenu. Ton nom n’était pas dessus. Pourquoi aurais-je dû te le donner ? Ou es-tu le seul autorisé à prendre des choses ?


  — Je n’ai rien pris ! aboya Jack. J’avais une couverture et aucun coussin. Qu’aurais-je pu prendre au juste ?


  — Je ne sais pas, Jack. Qu’aurais-tu bien pu prendre sans que cela t’appartienne ? répondit Peter d’un ton glacial.


  J’entendis leur rythme cardiaque s’accélérer.


  — Ça suffit, tous les deux ! les réprimanda Ezra avec méfiance.


  À en juger par leurs voix, ils se trouvaient près de l’escalier, peut-être dans la cuisine, et Ezra passait devant eux pour aller dans sa chambre.


  — Les autres dorment, souligna-t-il, et j’en ai marre que vous rabâchiez cette maudite histoire d’oreiller.


  — Ce n’est pas à propos de ça, dit Peter.


  — Alors quel est le vrai problème ? demanda Jack, mais il savait parfaitement de quoi il retournait.


  J’en avais moi-même une idée, et cela me rendait nerveuse.


  — Je sais que vous êtes… en bisbille, mais je vous préviens, si l’un d’entre vous réveille Mae ou la dérange d’une façon ou d’une autre, vous allez le regretter. C’est clair ? les menaça Ezra.


  Après un bref silence, je l’entendis marcher jusqu’à sa chambre. Jack et Peter attendirent qu’il referme la porte avant de reprendre leur dispute.


  — Tu es un enfoiré, lança alors Jack.


  — Parle pour toi ! murmura Peter avec violence.


  — Je voulais juste un oreiller !


  — Et moi je voulais juste que tu la laisses tranquille ! s’écria Peter.


  Un silence lourd de tension s’abattit, et mon cœur cessa presque de battre. Tant mieux, parce que je n’avais pas envie qu’ils sachent que je les espionnais. J’envisageai de les interrompre et de les empêcher d’aller plus loin, mais ils devaient se mettre d’accord. Ils n’avaient pas encore discuté de ce qui s’était produit, et avaient certainement refoulé beaucoup d’émotions.


  — Mais je ne l’ai pas fait. Et maintenant, que veux-tu que j’y fasse ? (Jack tentait de garder son calme, mais sa voix était un peu crispée.) Et en volant mon oreiller, tu me rends la monnaie de ma pièce ?


  — Bon sang, Jack ! Boucle-la avec ce fichu oreiller !


  — Que veux-tu de moi ? Ce qui est fait est fait ! (Jack commença à hausser le ton, avant de se souvenir de l’avertissement d’Ezra et de parler moins fort.) Sans rire, je ne sais pas ce que tu attends de moi à ce stade. Je ne peux pas changer ce qui s’est passé et, honnêtement, je n’en ai aucune envie. Alors… c’est comme ça.


  — Je ne veux rien de toi, soupira Peter, malheureux. Ne t’inquiète pas. La prochaine fois, je m’assurerai que tu obtiennes un maudit oreiller dans l’avion.


  Je croyais qu’ils allaient poursuivre leur discussion, mais je me trompais. Peter se retourna pour emprunter l’escalier, son sac sur l’épaule, et je n’eus pas le temps de me cacher. Lorsqu’il me vit, il eut l’air ébahi. Je lui adressai un sourire gêné, mais il se contenta de pousser un soupir et de monter.


  — Bonjour, Alice, dit-il, plus fort que nécessaire, afin d’informer son frère que je les avais écoutés en douce. Tu aurais dû descendre nous saluer.


  — Je viens de me réveiller.


  — Hum, ben voyons !


  Il ouvrit la porte de sa chambre, mais je l’arrêtai.


  — Peter, je suis vraiment désolée.


  — Ce n’est pas à toi de t’excuser.


  Il me dévisagea un instant, une inhabituelle lueur de vulnérabilité dans le regard, et il baissa les yeux vers le rez-de-chaussée. Soudain, les portes-fenêtres de la cuisine claquèrent. Jack était sorti avec la chienne.


  — Si tu le permets, j’ai besoin de me reposer. Le vol a été long.


  — On dirait bien, tentai-je de plaisanter, mais il se contenta d’entrer dans sa chambre et de fermer doucement la porte derrière lui.


  Je soupirai et descendis. Jack n’était plus seulement agacé par son frère. Le fait d’avoir présenté mes excuses à Peter constituait un affront pour lui. Je détestais l’idée qu’ils étaient dans deux camps opposés, et de devoir en permanence en choisir un, sous peine d’être considérée comme une ennemie.


  Jack avait remonté les stores avant de sortir, et un flot de lumière se déversait dans la pièce. Je n’avais déjà pas beaucoup dormi, et la vue du soleil me donna envie de retourner au lit.


  À l’extérieur, Jack passait outre sa propre fatigue. Il se tenait sur la terrasse en pierre, les mains dans les poches, et observait Matilda qui cherchait un animal parti depuis longtemps. Le froid qui m’accueillit, contrastant avec la chaude journée d’automne que l’on imaginait derrière la fenêtre, me fit un bien fou.


  — Alors, le vol a été long ? demandai-je en m’enveloppant de mes bras tandis que je m’approchais de lui.


  — Oui, mais je suis sûr que Peter se sent bien mieux maintenant que tu lui as présenté tes excuses.


  — Il le méritait, me hérissai-je.


  — Comment oses-tu dire ça ? s’indigna-t-il en se tournant vers moi, les traits déformés par la douleur et l’incompréhension. Après tout ce que tu as traversé…


  — On sait tous les deux ce qui s’est passé. Inutile de me le resservir chaque fois que je mentionne Peter.


  Une brise fraîche se leva, m’envoyant les cheveux dans le visage, et je les ramenai derrière mes oreilles.


  — C’est tellement absurde ! (Il secoua la tête.) Des trucs affreux se sont produits, dont je n’ai pas le droit de parler apparemment, mais c’est la vérité. Et pourtant, tu étais prête à risquer ta vie pour lui, et j’ai donné mon accord. J’ai été bête de te laisser partir.


  — Tu ne me « laisses » pas faire quoi que ce soit, et tu le sais.


  Je le fusillai du regard.


  — Bref. Je n’ai pas protesté. Tu as dit que tu voulais y aller pour… Bon Dieu, Alice, pour quoi faire ? Qu’est-ce qui t’a poussée ? Pourquoi tu le défends tout le temps ? Il ne mérite pas d’excuses ! Il ne mérite même pas d’être vivant ! Et tu le ramènes ici comme si de rien n’était ? Et pour cette raison, je devrais m’excuser auprès de lui ? (Il me contempla, l’air incrédule.) C’est dégueulasse ! Je t’aime ! Pourquoi il faudrait lui dire que j’en suis navré, alors que c’est faux ?


  — Parce que lui aussi m’aimait, et que je ne t’appartenais pas ! criai-je.


  Jack tressaillit, puis détourna le regard. Il plissa les yeux face au soleil. Je regrettai mes paroles. Il se frotta la nuque, puis resta muet.


  — C’est moi qui t’ai vue en premier, marmonna-t-il au bout d’un moment.


  — Ce n’est pas un argument valable, rétorquai-je en levant les yeux au ciel. Je ne suis pas la dernière part de pizza. Je suis une personne, et je t’ai choisi. Tu m’as, et pas lui. Peter ne possède rien, et il est ton frère. Et je sais qu’avant toute cette histoire, tu tenais à lui toi aussi. Alors désormais, il nous a perdus tous les deux. Je ne suis pas désolée de t’aimer, mais qu’il ait dû souffrir au passage.


  — Je sais que tu as raison, reconnut-il d’une voix enrouée. Mais je suis incapable de lui pardonner. Je comprends qu’il se soit battu pour toi. Qu’il essaie de me tuer, d’accord. Mais tenter de te tuer… ça, je ne pourrai jamais le lui pardonner, et j’estime que c’est normal.


  Je lui touchai doucement le bras. Il me regarda, les yeux baignés de larmes. Je me mordis la lèvre, réfléchissant à la possibilité de lui dévoiler la vérité. J’avais l’impression de trahir la confiance de Peter, mais si je pouvais mettre fin à la haine qu’ils se vouaient, peut-être cela en valait-il la peine.


  — Peter n’a jamais essayé de me tuer.


  — J’étais là ! s’enflamma Jack. Ne prétends pas que ça ne s’est pas produit.


  — Non, c’est bien arrivé, mais pas tout à fait comme tu l’imagines. Peter savait que tu étais dans la maison quand il m’a mordue. Vous vous étiez déjà battus car tu avais cru qu’il allait me faire du mal. Il était sûr que tu ne laisserais rien m’arriver, expliquai-je à voix basse. Il comptait sur toi pour te précipiter dans la pièce et me sauver, et il était persuadé que tu serais trop furieux pour l’épargner. Peter ne tentait pas de me tuer, mais de se tuer lui.


  — Non… (Jack secoua la tête et son visage se décomposa.) Non. Ce n’est pas… parce que s’il avait fait ça, cela signifierait que…


  Cette brusque prise de conscience lui fit envisager les événements sous un angle différent. Tous les actes de Peter qui avaient paru froids et cruels ne visaient pas à me nuire, mais étaient dans mon intérêt, et également celui de Jack. Peter s’était efforcé de me laisser partir dès le jour de notre rencontre, parce qu’il estimait que je serais plus heureuse sans lui.


  Jack ne s’était jamais autorisé à penser que Peter m’aimait parce que lui aimait Peter. Il le respectait et ne souhaitait pas s’opposer à lui. Puis j’avais fait irruption dans leur vie, et le seul moyen pour Jack d’accepter ses sentiments pour moi avait consisté à supposer que Peter était incapable de ressentir la même chose.


  Jack était sincèrement convaincu que je lui étais destinée, et non à son frère. Cela justifiait donc toutes ses décisions et son comportement. Mais si Peter tenait autant à moi que lui, alors tout à coup, Jack devenait le méchant dans l’histoire, et non plus le héros.


  — Jack, tu sais combien je t’aime.


  Je tendis la main vers lui, mais il s’éloigna. Il lâcha un soupir tremblant. Je fis une nouvelle tentative et, cette fois, il se laissa faire. Comme il refusait d’affronter mon regard, je me plaçai devant lui.


  — Je t’aime plus que tout, et mon choix est le bon. Nous n’avons rien fait de mal, pas vraiment. Enfin… je n’en sais rien. Qu’étions-nous censés faire d’autre ?


  — Je l’ignore, avoua-t-il doucement.


  Il avait encore les yeux rivés au sol pour éviter de croiser les miens, et je lui touchai la joue.


  — Je suis navrée. Je ne voulais pas te peiner. Je… (Je laissai ma phrase en suspens. Il se sentait si triste et coupable. Je détestais le voir ainsi.) Je voulais juste que tu sois plus sympa avec Peter. Vous devriez pouvoir vous entendre.


  — Tu as bien fait. (Il se força à esquisser un sourire.) Je vais essayer.


  — Si tu rentrais avec moi ? proposai-je.


  J’avais envie de rester près de lui toute la journée, mais le soleil commençait à me fatiguer. Une intense et irrésistible faiblesse déferlait sur moi.


  — Non, je vais rester un petit peu plus ici. Matilda s’amuse encore, précisa-t-il.


  En fait, la chienne s’était étalée sur la terrasse et se prélassait au soleil pour se réchauffer, mais je ne discutai pas.


  — Tu es sûr que ça ira ?


  J’aurais voulu qu’il lève la tête.


  — Oui, acquiesça-t-il, mais il mentait.


  — Je t’aime, lui murmurai-je, espérant que cela l’apaiserait.


  — Je sais, et moi aussi je t’aime.


  Sans me regarder, il me déposa un rapide baiser sur le front et s’écarta de moi. Il ne m’avait jamais embrassée avec autant de brusquerie.


  — Mattie, viens ! s’écria-t-il. Où est ta balle ?


  Matilda bondit pour se mettre à la recherche de son jouet, et Jack alla l’aider.


  Je jetai un dernier coup d’œil furieux au soleil avant de retourner à l’intérieur. Sans cette lumière aveuglante, je serais restée avec lui. Mais, trop épuisée, je regagnai la maison. Soulagée de trouver refuge dans la pénombre de la cuisine, je soupirai. Je me demandais si j’avais pris la bonne décision, mais tout ce qui bouleversait autant Jack n’était sûrement pas judicieux.


  Je passai la majeure partie de l’après-midi à somnoler plutôt qu’à réellement dormir. Pour tuer le temps, j’envoyai des textos à Jane et m’agitai dans le lit. Je tendis l’oreille pour guetter le retour de Jack, en vain. Bobby se leva pour manger, tandis que tous les autres dormaient à poings fermés. Sauf Jack, qui était parti.


  Enfin, je renonçai à essayer de me reposer et me levai. Je lui envoyai un SMS pour lui demander où il était, mais n’obtins aucune réponse. Je commençais à penser que j’étais une paria, puisque tout le monde ignorait mes appels et mes messages.


  Lorsque Bobby passa devant ma chambre pour regagner celle de mon frère, je sentis son parfum délicieux. Malgré ma porte fermée, l’odeur du sang tiède flotta jusqu’à moi. Je n’avais pas mangé depuis plusieurs jours, mais les vampires étaient capables de tenir bien plus longtemps. Si je comptais vivre avec Jack, je devais apprendre à maîtriser ma faim.


  Même si Bobby réveillait mon appétit, je réprimai ma pulsion et décidai de m’éclaircir les idées avec une bonne douche. Je venais à peine de rassembler mes affaires quand je ressentis cette chaleur dans ma poitrine, m’indiquant que Jack était dans les parages. Un moment plus tard, je l’entendis monter les marches à toute allure.


  — Hé, tu es debout ? demanda-t-il en passant la tête par la porte.


  — Oui, je m’apprêtais à filer sous la douche, expliquai-je en montrant mes vêtements. Sauf si tu voulais quelque chose ?


  — Non, vas-y. Mais ça te dit de regarder un film ensuite ?


  — Oui, pourquoi pas ? répliquai-je en haussant les épaules. Tu as déjà dormi ?


  Il était plus de 18 heures et, d’après ce que je savais, il n’avait pas fermé l’œil depuis son retour.


  — Non, ça va, m’assura-t-il en secouant la tête. On discutera quand tu te seras lavée, alors.


  — Euh, oui, d’accord.


  Sur ce, il s’en alla et referma derrière lui. Je restai debout avec mes habits à la main, essayant de comprendre ce qui se passait. Je l’entendis frapper à la porte de la chambre d’en face. Il était nerveux, ce qui m’angoissa aussi, alors je choisis d’attendre pour espionner la suite des événements avant de me rendre dans la salle de bains.


  — Oui ?


  Peter ouvrit la porte. Sa voix semblait revêche, mais ce n’était pas inhabituel chez lui.


  — Je suis allé au vidéoclub et… j’ai loué Retour à Brideshead. Je sais que tu adores ce film, et j’ai pensé que tu aimerais peut-être le regarder avec nous. Alice et moi, je veux dire.


  — Euh… bien sûr.


  Peter paraissait déconcerté, et je l’étais également.


  — Alice se lave, alors ce sera dans un petit moment, précisa Jack.


  — D’accord.


  — OK.


  Un silence gêné s’abattit. Jack avait dû s’excuser, parce que Peter ferma sa porte, et j’entendis Jack dévaler l’escalier.


  Sous la douche, je chante toujours à tue-tête. Ce jour-là, en l’occurrence, j’entonnais le générique des Craquantes, mais le hurlement de Mae couvrit ma voix et le bruit de l’eau. J’estimerais ensuite que c’était une bénédiction, quand Jack me révéla que Retour à Brideshead était une série historique de onze heures, diffusée pour la première fois sur la BBC dans les années 1980.


  Cependant, à cet instant-là, les appels désespérés de Mae suffirent à me terroriser.


  Chapitre 18


  Une fois sortie de la douche, j’entendis assez bien pour comprendre que Mae ne courait pas un danger immédiat, et qu’Ezra tentait de la calmer. Mais il y avait un problème, et cela me mettait mal à l’aise. Je mis un pantalon de survêtement et l’un des tee-shirts trop grands de Jack, puis me précipitai hors de la chambre.


  — À ta place, je ne descendrais pas. Ça n’a pas l’air joli, me conseilla Bobby.


  Il se tenait devant la porte de Milo, vêtu d’un sweat à capuche ajusté.


  — Nom de Dieu, Ezra, tu ne m’écoutes pas ! Tu ne m’écoutes jamais ! cria Mae en bas.


  — Que se passe-t-il ? demandai-je à Bobby, dans l’espoir de connaître un peu mieux la situation avant de m’y immiscer.


  — Je ne sais pas vraiment. Milo et Jack sont partis chercher du sang il y a environ un quart d’heure et, quelques minutes après, Mae et Ezra ont commencé à se disputer, expliqua-t-il en haussant les épaules.


  Nous étions presque à court de poches, et ils étaient allés à la banque du sang. Mon estomac gargouilla à cette simple idée, mais Mae criait tellement que je réprimai ma faim.


  — Ne me dis pas de me calmer ! Je ne me calmerai pas ! s’indigna-t-elle quand Ezra lui suggéra de se détendre un peu. Ce n’est pas un sujet sur lequel on doit se montrer raisonnable ! C’est une question de vie ou de mort, Ezra !


  — Je le sais, Mae ! C’est précisément pour cela que nous devons y réfléchir !


  Ezra avait élevé la voix, mais il n’était pas furieux. Il tentait juste de se faire entendre par sa femme.


  — Inutile de réveiller toute la maisonnée, ajouta-t-il.


  — Ça m’est complètement égal ! hurla-t-elle.


  Son éclat de voix fut suivi par un bruit fracassant, comme celui d’un vase brisé. Matilda aboya et, d’un ton hargneux, Mae lui rétorqua de se taire.


  — Tu vois ? me chuchota Bobby.


  Ce qui le faisait trembler de peur était exactement ce qui me poussait à intervenir. Peter était dans sa chambre. D’après le rythme lent de son cœur, il essayait de dormir, alors j’étais la seule à pouvoir apporter mon aide.


  Je descendis et tombai sur Matilda, qui avait l’air aussi inquiète que possible pour un chien. Mae se tenait sur le côté du salon, et elle semblait dans un état encore plus pitoyable que la veille. Ses cheveux frisés étaient en désordre, et sa peau était marbrée à force d’avoir pleuré et crié autant. Elle portait le même pyjama depuis plusieurs jours.


  Des bouts de verre jonchaient le sol devant elle. Sur le manteau de la cheminée avait trôné une lourde statuette de cygne en verre. Elle avait dû la jeter avec une force incroyable pour la fracasser de la sorte.


  — Tu as réveillé Alice, indiqua Ezra à Mae d’un ton presque las.


  Vêtu d’un pantalon de pyjama en soie et d’un tee-shirt, il était à l’autre bout de la pièce. Visiblement, ils avaient commencé à se disputer dès leur réveil.


  — Non, j’étais debout. Je sors de la douche.


  Pour illustrer mes propos, je tirai sur mes cheveux qui ruisselaient dans mon dos, puisque je n’avais pas eu l’occasion de les sécher.


  — Si je l’ai réveillée, je m’en fiche ! Je me fous de réveiller tout le monde ! s’écria Mae en levant le menton vers le plafond, comme pour réveiller tous les autres susceptibles de dormir.


  — Arrête, veux-tu ? Ça n’a aucun rapport avec eux. Ce n’est pas leur faute, déclara Ezra.


  — Ah bon, et en quoi ça n’a aucun lien avec eux ? (Elle me désigna, mais refusa de me regarder.) Au contraire ! C’est à cause d’eux que tu refuses de le faire !


  — Non, c’est faux. Ils n’ont aucune incidence là-dessus, précisa-t-il en secouant la tête.


  — Mais bien sûr ! Ils ont tout à voir là-dedans ! Tu ne voulais pas transformer Alice parce que son frère venait de devenir vampire et, pourtant, je sais que tu en avais envie ! (Elle lui adressa un regard entendu que je ne déchiffrai pas, et il secoua la tête.) Ne sois pas aussi condescendant, Ezra ! Je sais que tu as changé son frère en vampire pour elle ! Alors, pourquoi ne pas le faire pour moi ?


  — La situation est totalement différente et non, je ne le ferai pas. Hors de question.


  Il était calme, mais son ton était ferme et définitif.


  — Merde, Ezra ! gémit-elle, des larmes le long des joues. Tu ne peux pas me refuser ça ! Tu n’en as aucun droit ! Aucun !


  — Je ne peux pas le permettre, Mae, et j’en suis navré.


  Il pinça fortement les lèvres et resta immobile.


  Elle paraissait sur le point de s’écrouler, mais il ne fit aucun geste vers elle. J’avais envie d’aider Mae, mais je craignais sa réaction envers moi. Si Ezra ne s’occupait pas d’elle, j’estimais que ce n’était pas mon rôle non plus.


  — Tu n’es pas désolé ! Tu es insensible et cruel ! Je ne peux pas passer ma vie avec toi ! (Secouée de sanglots, elle dut s’agripper au dossier du fauteuil pour éviter de tomber.) Je ne te laisserai pas prendre cette décision à ma place ! Jamais !


  — Tu as raison. Je suis incapable de choisir pour toi, mais je ne le tolérerai pas pour autant. Tu es libre de faire ce que tu désires, mais je t’interdirai de rentrer dans cette maison avec cette abomination, déclara-t-il avec froideur.


  La voix de Mae se brisa :


  — Une abomination ? Mais c’est nous qui sommes abominables ! Ce n’est qu’une enfant, et je veux la sauver !


  — C’est impossible, Mae ! Tu peux seulement la transformer en monstre !


  — Tu insinues que nous en sommes ? (Elle écarta des mèches qui lui barraient les yeux et contempla le sol.) Peut-être, et peut-être en sera-t-elle un à son tour, mais au moins, elle aura une vie, et qui sera agréable. Elle pourrait avoir tout ce que nous avons à offrir.


  — Nous n’avons rien à lui offrir, décréta-t-il.


  — Comment peux-tu dire ça ? (Elle le contempla, stupéfaite, puis se tourna vers moi et me dévisagea, avec une lueur de haine inédite dans les yeux, qui me fit tressaillir.) Est-ce à cause d’elle ? À cause d’Alice ? C’est elle qui récolte tout ce que tu as à proposer ? Tu as laissé Jack la transformer sans aucune conséquence, alors que tu venais de transformer son frère, pour elle.


  » Elle n’est pas la seule à avoir besoin de toi, Ezra ! De fait, je crois qu’elle se débrouille très bien sans personne ! Tu ne lui es pas si indispensable que ça ! (Elle le fusilla du regard, les lèvres tremblantes.) D’ailleurs, à moi non plus !


  — Si je représente un fardeau, je peux partir, annonçai-je doucement. Je ne souhaite pas créer des tensions entre vous.


  Je n’avais pas encore totalement compris les raisons de leur querelle, mais je ne désirais pas en être la cause.


  — Tu n’es pas un fardeau, m’assura Ezra avec un regard d’excuse. Ne t’inquiète pas de cela. Tu peux remonter dans ta chambre.


  — Et si elle déménageait ?


  Mae, soudain décidée à exploiter cette idée, changea complètement d’attitude. Elle s’approcha rapidement d’Ezra, en évitant avec adresse tous les éclats de verre.


  — Jack et elle pourraient quitter la maison. Il s’occuperait d’elle. Milo est déjà autonome. Peter, quant à lui, est absent la plupart du temps. Nous aurions alors la place et le temps nécessaires.


  — Alice et Jack ne sont pas prêts à vivre seuls comme ça, argumenta Ezra. Et ça n’a aucun rapport avec eux ! Tu cherches sans cesse à résoudre ce qui ne pose pas problème. Même si tout le monde partait et nous laissait tous les deux, je refuserais. On ne peut pas le faire, Mae, peu importe le reste.


  — Il existe forcément une solution !


  Elle s’agenouilla à ses pieds. Elle l’implorait littéralement. Lorsqu’elle lui prit la main, il l’accepta, mais refusa d’affronter son regard.


  — Ezra ! Je t’en supplie ! Je ne t’ai jamais rien demandé de tel auparavant !


  — C’est faux, et j’ai déjà beaucoup trop cédé à tes caprices, soupira-t-il. Mais je ne peux pas faire ça. Et je ne reviendrai pas sur ma décision.


  Mae lui lâcha la main et s’accroupit. Elle ferma les yeux, puis se frotta le front. Je savais qu’elle tentait de trouver un nouvel argument.


  — Et si elle était d’accord ?


  Elle leva les yeux vers Ezra, mais elle parlait de moi. J’étais de plus en plus gênée par sa façon de me mentionner comme si j’étais absente.


  — J’ignore pourquoi tu es persuadé que j’entretiens une relation spéciale avec Alice.


  Cette idée semblait le fatiguer, mais il évita mon regard.


  — Parce que tu as transformé son frère pour elle ! Je sais que tu ne voulais pas ajouter plus de vampires sous ce toit, mais tu as dérogé à cette règle pour elle !


  — Oui, et j’ai fait la même chose avec Jack, pour toi.


  Il la dévisagea, l’air sévère. La honte assombrit les traits de Mae, qui baissa les yeux.


  L’allusion d’Ezra m’intriguait. D’après ce qu’on m’avait raconté, Peter avait transformé Jack pour lui sauver la vie. Ezra et Mae n’avaient eu aucun rôle dans cette histoire. Cela avait été un acte de compassion et pourtant, Mae était étrangement mal à l’aise.


  — C’était différent, affirma-t-elle doucement.


  — En effet. Parce qu’Alice tenait réellement à son frère. Ce n’était pas un gamin au hasard. (Ezra contempla le mur derrière elle.) Et Milo est jeune, mais ce n’est pas un enfant.


  — Elle est innocente ! Elle mérite de vivre !


  Mae tortilla un mouchoir entre ses doigts et se tourna vers moi, avant de me supplier :


  — Alice, dis-lui ! Malgré ce qu’il prétend, il t’écoutera ! Si tu lui dis qu’il doit le faire, il s’exécutera !


  — Je-je… ne sais pas vraiment de quoi vous parlez. (J’interrogeai Ezra du regard, mais il se contenta de me dévisager, l’air grave.) Je ne peux rien lui dire si j’ignore ce que tu demandes.


  — Daisy, mon arrière-petite-fille, expliqua Mae, pleurant des larmes silencieuses. Elle a à peine cinq ans, et elle va mourir. Elle n’a même pas encore eu l’occasion de vivre sa vie. Mais si nous la transformons, l’éternité l’attend. Elle pourra accomplir tout ce qu’elle désire !


  — Sauf grandir, lui rappela Ezra. Elle ne pourra jamais tomber amoureuse ou se marier. Elle ne sera jamais capable de vivre seule, de conduire ou même de se rendre dans un bar. Elle dépendra de toi au quotidien, pour toujours, et cela te paraît peut-être réjouissant, mais elle te maudira pour l’avoir condamnée à cette existence.


  » Les autres vampires ne l’accepteront pas, et ils te rejetteront aussi, poursuivit-il. Ils tenteront de l’éliminer parce qu’elle sera une aberration de notre nature. Sans compter les bas-fonds de notre espèce, qui prospèrent en créant des enfants-vampires qui leur servent d’esclaves ou de monnaie d’échange avec des pédophiles contre du sang. Est-ce vraiment le sort que tu lui souhaites ? Tu crois que cela correspond à ses rêves et à ses espoirs ?


  — Ce serait différent, insista Mae. Nous la protègerons et l’aimerons, et elle aura tout ce qu’un enfant peut désirer.


  — Mais elle ne restera pas exactement une petite fille pour toujours ! Elle deviendra une femme, piégée dans un corps d’enfant et dotée d’un caractère de gamine pour l’éternité. C’est horrible d’infliger ça à quelqu’un que tu prétends aimer autant.


  — Tu ne comprends pas ! (Elle lui adressa un regard désespéré, et il riva ses yeux aux siens.) Je ne peux pas rester les bras croisés ! Je me suis promis que je ne verrai jamais un autre de mes enfants mourir !


  Il poussa un profond soupir et répondit à son expression bouleversée par un air calme.


  — Dans ce cas, ne regarde pas.


  — Ezra ! m’indignai-je, incapable de croire qu’il venait de tenir des propos aussi insensibles à sa femme.


  — Je sais qu’elle souffre, mais je ne peux pas faire ça !


  L’espace d’un instant, son assurance de façade se lézarda, dévoilant son exaspération et son inquiétude. Mae, les yeux de nouveau baissés, pleurait et, pendant une seconde, il sembla totalement perdu.


  — Je n’ai aucun moyen de rectifier la situation.


  — Alors réconforte-la ! Ne lui crie pas après ! l’exhortai-je, encore choquée par sa froideur envers elle.


  — Non, Alice, laisse, dit Mae d’un ton las en secouant la tête. Je connaissais d’avance sa réaction. Ezra a bien d’autres traits de personnalité, mais il est avant tout prévisible.


  Elle se releva en soupirant, puis essuya ses larmes et tenta d’arranger sa coiffure. Quand elle se fut un peu ressaisie, elle se tourna vers lui :


  — Je ferai ce que j’ai à faire.


  — Je comprends, mais pas sous mon toit, décréta-t-il.


  — Je le sais.


  Elle acquiesça, puis regagna sa chambre.


  Pendant un long moment après son départ, je restai figée, m’efforçant de reprendre mon souffle. Je ne les avais jamais vus se disputer, et encore moins aussi violemment.


  J’étais consciente qu’Ezra avait raison, que transformer un enfant en vampire était inconcevable, mais je savais à quel point Mae était prête à tout pour protéger sa famille.


  Enfin, Ezra commença à ramasser les bouts de verre par terre, et je le rejoignis.


  — Tu t’es montré trop sévère envers elle, lui fis-je remarquer en ramassant un gros tesson.


  Mes cheveux étaient toujours mouillés, et je ramenai des mèches derrière mes oreilles. Je ressentais une certaine appréhension à le contredire sur un sujet aussi délicat, mais rien ne justifiait d’être si cruel.


  — Elle n’aurait rien écouté d’autre. Elle me supplie depuis qu’elle a découvert la maladie de Daisy, et j’ai estimé qu’être direct était la meilleure solution.


  Il était épuisé. J’ignorais s’il s’était remis de ce que les lycans lui avaient infligé.


  — Pourquoi t’implore-t-elle ? Si c’est ce qu’elle veut, alors pourquoi ne s’en charge-t-elle pas elle-même ? Pourquoi a-t-elle besoin de ta permission ?


  — Elle n’a jamais transformé personne, et cela l’angoisse, surtout avec un enfant aussi petit. Elle pense qu’elle va commettre des erreurs, alors qu’il n’existe pas de mauvaise façon de faire.


  Ayant récupéré la plupart des plus gros bouts de verre, Ezra se leva et les jeta dans la cheminée. Je l’imitai.


  — Que va-t-elle faire si tu refuses ?


  — Honnêtement, je n’en sais rien. (Sa voix avait perdu toute sa verve.) D’ailleurs, elle ne demandait pas vraiment mon autorisation. Elle connaît ma position. Si elle transforme l’enfant, je ne resterai pas avec elle. Je ne subirai pas ce chagrin. Aucune des deux n’y survivrait, du moins pas longtemps. Cela n’arrive jamais avec les enfants-vampires.


  — Que veux-tu dire ?


  Violette était le plus jeune vampire que j’avais rencontré, et elle avait quatorze ans. Je ne parvenais pas à m’imaginer à quoi ressemblerait quelqu’un de plus jeune. Aurait-il aussi l’air plus âgé, comme Milo et Violette paraissaient environ dix-neuf ans ?


  — Ils deviennent fous, ou on les élimine, expliqua simplement Ezra. Ils apprennent des choses, mais ne peuvent pas mûrir. Ils vieillissent, mais ne grandissent pas. Ils sont victimes de pulsions incontrôlables. Lunatiques et forts, ils ne mesurent jamais vraiment les conséquences de leurs actes. Les autres vampires n’apprécient pas leur compagnie, et ils n’aiment pas être en vie.


  » Cela finit toujours mal, poursuivit-il en se passant la main dans les cheveux, avant de prendre une profonde inspiration. Et si Mae décidait de la transformer, de s’attacher encore plus à cette enfant qu’elle l’est déjà, soit elle périrait en essayant de la protéger, soit elle se suiciderait après le décès de Daisy. Et je n’ai aucun intérêt à assister à cela.


  — Et Mae ne le voit pas ?


  Je connaissais la réponse. Aveuglée par l’amour qu’elle portait à sa famille, elle avait cessé de penser de manière rationnelle. Son unique préoccupation était que son arrière-petite-fille bénéficie d’un sursis, coûte que coûte.


  — Non, me confirma Ezra avec un sourire triste. Elle croit, à tort, que je suis omnipotent. Mais, cette fois-ci, je ne peux rien faire. (Son expression était lointaine.) Je suis incapable de sauver cet enfant. C’est un type de mort contre un autre. Dans les deux cas, l’enfant souffrira et décédera. Et Mae n’arrive pas à l’accepter.


  — Tu vas aller lui parler ? Tu pourrais l’aider à se faire à cette idée. Je pense qu’elle traverse les sept étapes du deuil, et qu’elle se trouve à la phase de marchandage, soulignai-je.


  — Peut-être, mais malheureusement, elle a la possibilité de négocier. La majorité des gens n’ont pas d’autre recours, contrairement à elle. Est-ce qu’ils passeraient à l’étape suivante si Dieu s’adressait à eux et écoutait leurs demandes ?


  — Viens-tu de te comparer à Dieu ? m’étonnai-je.


  — Par mégarde, avoua-t-il, grimaçant de son choix de mots. Désolé, ce n’était pas mon intention. Mais je ne crois pas que je puisse dire quoi que ce soit pour aider Mae à traverser cette épreuve. (Il poussa un long soupir.) En revanche… mes vêtements sont dans la chambre, et je dois m’habiller.


  — Vous allez rompre ?


  Mon ton angoissé me surprit, mais en vérité, Mae et Ezra formaient le seul couple stable que j’avais connu. S’ils se séparaient, quelles chances avions-nous ?


  — Je resterai à ses côtés tant qu’elle le voudra, et tant qu’elle ne transforme pas l’enfant, me promit-il.


  Mais c’était le genre de réponse que donnaient les parents à leurs enfants lorsqu’ils n’étaient pas prêts à leur annoncer que c’était terminé entre eux.


  Je commençai à songer que leur séparation n’était plus qu’une question de temps, et cela me terrifiait. Je les aimais tous les deux, et ne m’imaginais pas vivre sans leur présence à tous les deux.


  Ezra se rendit dans sa chambre. Pour un homme aussi attaché à la famille, je ne comprenais pas sa sévérité envers Mae. Il avait raison de ne pas transformer son arrière-petite-fille, bien évidemment, mais il se montrait inflexible quand il s’adressait à sa femme. Il avait risqué sa vie pour sauver Peter, mais il n’acceptait pas qu’elle fasse preuve de la même passion irrationnelle.


  Peut-être était-ce sa façon de protéger sa famille. Si Mae passait à l’acte, elle ravagerait tout autour d’elle, et notamment son mari. J’ignorais ce qu’il adviendrait de notre cellule familiale, si nous allions partager notre temps chez l’un et chez l’autre, comme des enfants de divorcés…


  C’était étrange : même si je savais que j’allais vivre très longtemps, j’avais cru que rien ne changerait jamais. Un jour, Ezra m’avait dit que tous ceux que je connaissais mourraient, et que je leur survivrais. Mais jamais je n’aurais pensé survivre à cette famille.


  Chapitre 19


  Quand Milo et Jack revinrent enfin, je leur racontais la dispute. Milo alla raisonner Mae, et nous le laissâmes faire. Jack proposa tout de même à son frère de regarder un film avec nous, mais après toute cette scène, nous optâmes pour un contenu plus léger. Dans un revirement complet, notre choix se porta sur Futurama.


  Alors que la nuit avançait, je décidai d’aller me coucher, et voulus inviter Jack à rester avec moi. Bouleversée par la querelle entre Mae et Ezra, je désirais me raccrocher à quelqu’un qui serait toujours près de moi. Mais Peter s’attardait en notre compagnie, et me dévisageait bizarrement, si bien que je n’osais rien demander à Jack.


  Le lendemain, il tenta de me réveiller tôt pour aller promener Matilda au parc, mais j’avais envie de faire la grasse matinée. La plaisanterie se retourna contre moi car, après son départ, je ne parvins pas à me rendormir, mais je mis cela sur le compte de ma faim.


  Sourde, elle me tenaillait l’estomac depuis la veille. Devant la télévision avec Bobby, le sang qui battait dans sa jugulaire m’avait fascinée davantage que les images qui défilaient sur l’écran.


  À présent, c’était encore pire. Ma gorge et mes veines étaient sèches. Mes membres craquaient quand je bougeais. Je n’avais aucune énergie, mais me sentais étrangement frénétique. Je savais que je devais m’alimenter très vite. Cependant, je décidai d’éviter Bobby dans l’immédiat.


  Milo et lui devaient retourner au club pour vérifier comment allait Jane. Quant à moi, je me sentais incapable de me retrouver entourée d’humains. En réalité, je pouvais à peine supporter cette proximité avec Bobby. Des battements cardiaques résonnaient à mes oreilles, et la légère odeur de Bobby pénétrait dans ma chambre à travers les cloisons. Il me fallait une distraction, sous peine de devenir folle.


  J’entrepris de me préparer, sans trouver la force nécessaire pour me doucher. Je me brossai simplement les dents, m’habillai et relevai mes cheveux en un chignon flou. J’essayai une nouvelle fois d’appeler Jane, mais elle ne répondait toujours pas.


  J’aurais dû envisager de manger, mais gagner en maîtrise était à présent un impératif pour moi, parce que je voulais absolument passer du temps seule avec Jack et que c’était l’unique moyen d’être sûre d’y arriver. Je frappai à la porte de Peter en me mordillant la lèvre. Je risquais moins de le mordre que Bobby et, même si je dérapais, Peter avait de plus grandes chances de survivre.


  — Quoi ? Il y a le feu à la maison ? me lança-t-il en ouvrant, visiblement agacé.


  — Non. Je peux entrer ?


  Je ramenai une mèche derrière mon oreille. Ses yeux verts trahissant sa perplexité, il céda pourtant et recula d’un pas.


  J’inspirai profondément en le frôlant. J’avais presque oublié qu’il sentait si bon. Son sang avait été mon odeur préférée avant même que je découvre ce dont il s’agissait. Alors humaine, le parfum acidulé qui émanait de lui m’enivrait toujours, et je ne m’étais pas rendu compte que c’était son sang que je convoitais. Désormais, j’en étais consciente, et l’odeur était encore plus forte et plus exquise.


  — Tu as l’air affamée, me dit-il.


  Il avait refermé la porte derrière nous, ce qui aurait pu me gêner si j’avais eu les idées claires.


  — Eh bien, oui.


  Je tentai de prétendre que ce n’était rien. S’il l’avait remarqué, cela signifiait que la situation était critique. Mon teint était terreux, et mon cœur battait trop vite.


  Sa chambre était dans un désordre relatif, soit beaucoup mieux rangée que celle de Jack et moi. Son grand lit à baldaquin était défait. Les portes-fenêtres qui débouchaient sur le balcon étaient entrebâillées, et une légère brise fraîche agitait les rideaux.


  Des étagères pleines de livres s’alignaient sur les murs. Manifestement, Peter avait prévu de passer la journée à lire. Quelques ouvrages jonchaient le lit. Sur le fauteuil blanc près des bibliothèques, un autre était ouvert, avec un ruban rouge en guise de marque-page au cas où il se refermerait.


  Je me mis à arpenter la pièce, m’efforçant d’oublier ma douleur lancinante, mais me figeai en apercevant la tache rouge sur son tapis blanc.


  — Tu devrais peut-être manger, me conseilla-t-il d’une voix quelque peu tendue.


  Il avait surpris mon regard sur la tache. C’était du sang. Le mien, qui avait coulé quand il avait failli me tuer.


  — Pourquoi ne jettes-tu pas ce tapis ?


  Nerveuse, je tirai sur l’ourlet de mon tee-shirt, puis me tournai vers lui.


  — Comme tu peux le constater, je ne suis pas du tout d’humeur à avoir de la compagnie, souligna-t-il sans tenir compte de ma question.


  Il évita mon regard et désigna sa chambre d’un geste, comme si son état me donnait une indication. Sous sa peau lisse et hâlée, je distinguais ses veines qui battaient délicatement, et entendis son rythme cardiaque s’accélérer un peu. Je le mettais mal à l’aise et m’en réjouissais, même si cela ne contribuait pas à apaiser la faim qui me rongeait.


  — Tu as fermé la porte derrière moi, dis-je en la pointant du doigt. Je crois que ça ne te dérange pas de parler. Mais tu veux décider des conditions.


  — Qu’y a-t-il de mal à ça ? N’est-ce pas aussi ton cas ?


  Il se passa la main dans les cheveux. Il ne les avait pas coupés depuis notre retour. Si je n’avais jamais eu de faible pour les garçons aux cheveux longs, il fallait reconnaitre que cela lui allait bien.


  Pour être honnête, tout lui seyait. Vêtu d’un jean slim et d’un sweat blanc parfaitement ajusté sur ses muscles, il était toujours le vampire le plus séduisant que j’aie jamais vu, et ce n’était pas peu dire. Je le détestais pour sa capacité à conserver une superbe allure, même lorsqu’il restait toute la journée dans sa chambre en toute simplicité. Plus encore, je maudissais mon attirance pour lui qui subsistait, alors que je n’aurais plus dû la ressentir.


  — J’aime que les choses se déroulent comme je le souhaite, mais je ne force personne à vivre selon mes règles, précisai-je.


  — Moi non plus. Est-ce que je t’oblige à faire quoi que ce soit ?


  Son regard d’émeraude brillant me transperça, m’éblouissant toujours, mais pas de la même manière qu’auparavant. Pourtant, peut-être à cause de ma faim, il me toucha davantage. Tout son être me paraissait beaucoup plus séduisant.


  — Non, mais… je ne sais pas.


  Je secouai la tête et m’éloignai de lui, puis me remis à faire les cent pas. Il s’adossa contre l’un des montants du lit et croisa les bras.


  — Pourquoi tu n’irais pas manger, au lieu de me harceler ? me demanda-t-il.


  — Non, non, je ne peux pas, dis-je en balayant sa suggestion d’un geste. Je vais bien.


  — Très convaincant, soupira-t-il. C’est pour ça que tu es venue ici ? Tu essaies de tromper ta faim ? Tu rêves sûrement de déchirer la chair du jeune amant de ton frère, n’est-ce pas ?


  — C’est dégoûtant ! ripostai-je, mais je m’empourprai un peu, car il était proche de la vérité.


  — Pas du tout. C’est une réalité. (Il me dévisagea en plissant les yeux, songeant à quelque chose.) Tu n’as encore mordu personne, hein ? Tu es encore vierge en matière de pratiques vampiriques ?


  — Je suis encore vierge à tous points de vue, marmonnai-je entre mes dents sans pouvoir me retenir.


  — Comment ? lança-t-il, les yeux écarquillés.


  — Non, rien. (Je secouai la tête et piquai un fard.) Ma transformation est récente. J’ai besoin de temps pour tout maîtriser.


  — Je vois.


  Un sourire en coin étira ses lèvres, et je poussai un profond soupir.


  — Cesse ! Ne me regarde pas comme ça ! aboyai-je, ce qui le fit doucement ricaner.


  Je grognai puis jetai un coup d’œil autour de moi, dans l’espoir de trouver un autre sujet de conversation.


  Sur son lit, j’aperçus un livre, mal dissimulé sous un drap. Mais ce n’était pas un ouvrage quelconque. Sa reliure usée datait d’un siècle et ses pages étaient fragilisées par les années. Quelques mois auparavant, j’avais consacré beaucoup de temps à la lecture de cette Brève Histoire des Vampires. Jack était convaincu que son frère en était l’auteur. Je l’avais volé dans la chambre de Peter, puis il avait mystérieusement disparu.


  Je m’approchai du lit pour m’en emparer, mais Peter vit où je me dirigeais et m’intercepta. Il était bien plus rapide que moi, mais sa tentative ne fut pas très enthousiaste, puisque j’avais déjà repéré le livre.


  Au moment où ma main touchait la couverture, il me saisit le poignet, et presque instantanément, ce contact incendia ma peau. Je fis comme si je ne l’avais pas remarqué et retirai brusquement ma main avant qu’il puisse sentir mon pouls s’accélérer sous ses doigts.


  — C’est donc bien toi qui l’avais pris ! m’exclamai-je en le levant devant lui, comme s’il ignorait de quoi je parlais. J’en étais sûre !


  — Il m’appartient ! Tu me l’as volé !


  Peter tentait de refléter mon indignation, sans succès. J’avais plutôt l’impression qu’il était gêné de s’être fait prendre.


  — Et alors ? (J’hésitai quelques secondes, car il n’avait pas tort.) Tu ne le lisais pas, et je ne l’ai pas volé, mais juste emprunté.


  — Et je désirais le récupérer.


  Il tendit la main, mais j’éloignai le livre avant qu’il puisse l’attraper. Visiblement, cela ne l’amusait pas, et il attendit que je le lui rende.


  — Puis-je le reprendre, s’il te plaît ?


  — J’étais en train de le lire. Je veux connaître la fin.


  Je l’ouvris, le feuilletai et m’efforçai de le parcourir.


  Par-dessus le livre, il me lançait un regard noir, ce qui m’empêchait de me concentrer pleinement. Cette prose ne se lisait pas comme un roman. Il s’agissait plutôt d’un journal aux allures de guide pratique.


  — Rosebud, c’était la luge, affirma-t-il d’un ton désinvolte, me révélant ainsi la fin de Citizen Kane.


  — Pourquoi tu n’as pas envie que je le lise ? demandai-je en levant les yeux sur lui.


  — Ce n’est pas ça, dit-il, refusant pourtant d’affronter mon regard.


  J’avais donc l’impression qu’il n’était pas totalement sincère.


  — Dans ce cas, pourquoi tu es venu le reprendre dans ma chambre ?


  — Parce que je… (Il bredouilla, ce qui ne lui arrivait presque jamais, et se frotta les yeux.) Je ne voulais plus te le laisser.


  Je ne l’avais jamais vu aussi perturbé et en colère. Cela me délectait. En temps normal, c’était lui qui me rendait folle.


  — Tu te rappelles quand je l’ai pris ? m’interrogea-t-il.


  — Oui, la nuit où tu t’es faufilé dans ma chambre, répondis-je.


  En fait, il ne s’était pas contenté d’entrer en douce.


  — Et je t’ai mordue. (Il détourna le regard, et son rythme cardiaque changea. Il ressentait de profondes émotions à ce sujet, mais je ne parvenais pas à les identifier.) Ton sang avait le goût de Jack, et… alors, je n’ai plus voulu que tu le gardes.


  — C’est le tien, n’est-ce pas ? lui demandai-je sincèrement. Je veux dire que tu en es l’auteur, pas vrai ?


  — Oui, avoua-t-il doucement. Tu peux donc comprendre pourquoi je ne souhaitais plus que tu l’aies après tout ce qui s’est passé avec Jack.


  — En effet.


  Je lui tendis le livre pour qu’il le reprenne, mais il le contempla pendant un moment, avant de lever le menton vers moi.


  — Tu as toujours envie de le lire ?


  — Seulement si cela ne t’embête pas.


  — Je ne crois pas que tu te préoccupes de ce qui me dérange.


  Sa voix était à peine audible, et il se détourna de moi pour s’adosser de nouveau contre son lit.


  — C’est injuste, Peter ! J’ai fait tout mon possible pour me racheter envers toi !


  — Je sais, soupira-t-il. Prends le livre. Lis-le. Ça t’évitera de penser à ta faim et tu pourras enfin baiser avec Jack.


  Les bras m’en tombèrent. C’était effectivement mon objectif, mais il n’avait pas besoin de me le balancer à la figure de cette façon, comme si c’était dégoûtant et répréhensible. Furieuse et blessée, je lui jetai le livre en plein torse et passai devant lui en trombe.


  — Alice, attends ! grogna-t-il en m’agrippant le bras pour m’empêcher de sortir. Je suis désolé. C’était déplacé.


  — Tu dois faire un effort, dis-je d’une voix implorante. J’en fais en permanence. Et même Jack se montre plus conciliant. Mais j’ai besoin de ton aide. Il faut que tu…


  Je laissai ma phrase en suspens et détournai le regard.


  — Pourquoi ça compte autant pour toi que je te pardonne ? me demanda-t-il.


  Cette question était au cœur du problème. Pourquoi accordais-je autant d’importance à ce qu’il pensait de moi ? Cela allait au-delà de les pousser à se réconcilier Jack et lui ou de me faire pardonner pour avoir causé du tort à la famille. C’était bien plus que ça, mais je ne savais pas comment l’expliquer.


  — Pourquoi es-tu revenu ? murmurai-je, refusant de le regarder dans les yeux.


  Sa main me brûlait le bras. J’aurais dû la retirer brusquement, mais je la laissai ainsi.


  — Tu me l’as demandé.


  — Non, pas de Finlande. La nuit où tu m’as repris le livre. Tu avais disparu depuis des mois, et soudain, un soir, tu as surgi dans ma chambre et bu mon sang.


  Je me mordis la lèvre, ignorant ce qui me poussait à lui poser la question, et même pourquoi cela me préoccupait.


  — Tu avais envie de mon sang à ce point ? m’enquis-je.


  — Il est divin, reconnut-il d’une voix triste. Mais j’ai toujours voulu plus que ça, lâcha-t-il dans un soupir rauque. Mais qu’as-tu de si spécial ? Tu étais plus qu’une simple humaine et, maintenant encore, alors que je ne suis plus lié à toi… (Il n’acheva pas sa phrase, mais je trouvai enfin la force d’affronter son regard.) Pourquoi suis-je incapable de te résister ?


  J’inspirai profondément, humant son odeur alors que j’aurais dû m’enfuir en courant. Sa peau contre la mienne, mon corps semblait se dépêcher d’atteindre la même température que la sienne. L’intensité de son regard vert était telle que je ne pouvais plus détacher mes yeux des siens. Le son de ses battements cardiaques se propageait en moi.


  L’air était si empli de lui, de son parfum et de sa présence, que j’avais l’impression de pouvoir le goûter, et j’eus envie de passer à l’acte. Je le désirais tout entier, de la manière la plus viscérale.


  Tout à coup, ses lèvres rejoignirent les miennes. J’ignore lequel d’entre nous avait fait le premier pas, mais je n’opposai aucune résistance. Ses baisers étaient à la fois fougueux et tendres. Je glissai les doigts dans ses épais cheveux soyeux et l’attirai le plus possible vers moi. Contre moi, ses muscles me paraissaient aussi durs que du béton. Il me serra dans ses bras jusqu’à m’écraser. Je savourai le goût sucré de ses lèvres, mais j’en voulais davantage.


  Une faim incontrôlable s’empara de moi, alliant soif de sang et passion. Tous mes sens semblèrent se fondre en un seul. Je pouvais sentir ce que je touchais, et ne voyais plus rien. Mon cœur cognait contre ma poitrine, à l’unisson avec le sien.


  Son odeur, si délicieuse, était presque intolérable. Mon corps se consumait littéralement de désir pour lui, comme si ma peau était en feu et que le mordre était l’unique moyen d’éteindre ce feu.


  Il m’embrassa sauvagement et, presque gentiment, je pressai les dents contre sa bouche. Sans le mordre, je tâtais le terrain.


  Il gémit, et le son de sa voix irradia dans tout mon être. Il était tout à fait disposé à me laisser le mordre et boire ce merveilleux élixir qui coulait dans ses veines, et l’envie me dévorait au point d’en être douloureuse.


  Chapitre 20


  Juste avant de planter mes crocs en lui, je songeai à Jack, dans un éclair de lucidité.


  Je voudrais affirmer que cela suffit à me faire réagir, mais ce serait faux. Penser à Jack me fit hésiter avant de mordre Peter, mais mon désir de le faire resta intact.


  Tout en Peter paraissait destiné à attiser mon envie. Son sang, son contact, son odeur… étaient réellement faits pour moi. J’aimais Jack, mais l’enveloppe physique de Peter correspondait à ce que mon corps réclamait.


  Je parvins à éloigner ma bouche de la sienne, mais je restai lovée dans ses bras. Il commença à m’embrasser dans le cou et, même si je savais la sensation fabuleuse que me procurerait sa morsure, je n’avais pas envie qu’il le fasse. J’étais affamée, et perdre du sang empirerait la situation.


  En fin de compte, l’intensité de mon appétit me sauva.


  — Non, grommelai-je en essayant de sortir de ses bras.


  Soit il ne m’entendit pas, soit il ne voulait pas m’écouter, car il me garda plaquée contre lui et promena ses lèvres le long de la peau sensible de ma gorge.


  — Peter ! Non !


  Lorsque je le repoussai, il me lâcha, mais, comme mes jambes ne me portaient plus, je chancelai en arrière. Durant nos baisers, mon chignon s’était défait, et mes cheveux me retombaient à présent devant les yeux, bloquant ma vision déjà floue.


  La tête me tournait, et la faim et l’intensité du moment que je venais de vivre avec Peter m’avaient désorientée. Je me sentais comme ivre : j’étais faible, et mes yeux me jouaient des tours. La soif me donnait l’illusion de voir à travers un brouillard rouge.


  — Je ne peux pas, murmurai-je en secouant la tête.


  — Pardon.


  Peter essayait de reprendre son souffle, mais refusait de me regarder.


  Je luttai contre l’envie de me précipiter de nouveau sur lui, et je crois que, de son côté, il avait autant de mal que moi. Pour échapper à la tentation, il se retourna et sortit sur le balcon.


  Alors, je m’agrippai au lit pour éviter de m’écrouler. Si la passion du moment s’estompait, j’étais impuissante face à la faim. Si je ne me nourrissais pas sous peu, j’allais devenir folle et commettre un carnage. Ma part animale menaçait de se manifester, et je devais la contenir.


  — Milo ! criai-je.


  Je titubai jusque dans le couloir. J’avais besoin d’aide pour gérer la situation. Mon estomac tanguait et grondait, et mon corps se consumait.


  — Milo ! répétai-je.


  — Qu’y a-t-il ?


  Mon frère sortit de sa chambre, et j’eus envie de le mordre. Heureusement, Bobby resta à l’intérieur, sinon je n’aurais sûrement pas résisté à l’envie de l’attaquer.


  — Oh mon Dieu, Alice !


  — Il faut que je mange ! Tout de suite !


  Je tombai à genoux en me tenant le ventre. Alors que ma vision se troublait davantage, l’odeur de Bobby, que je percevais sur Milo, me fit saliver. J’étais sur le point de m’évanouir, et j’avais une peur bleue.


  — Oh, non ! Bon, tiens le coup, Alice !


  Il me passa le bras autour de la taille, ce qui n’était pas la meilleure idée au monde. Ainsi, sa gorge était complètement exposée, et j’envisageai sérieusement de la lui arracher.


  Je fermai les yeux et me laissai guider en bas, m’efforçant de faire le vide dans ma tête. La douleur était insupportable, et je marchais avec autant de raideur qu’un zombie. Cela me parut une éternité, mais je ne me rappelle pas vraiment mes mouvements. Tout d’un coup, je me retrouvai devant le frigo et Milo me tendait une poche en m’assurant que tout irait bien.


  Le sang frais coula dans ma gorge, puis cette merveilleuse sensation de chaleur m’irradia. Je ressentis un soulagement, mais au lieu du plaisir brut habituel, j’éprouvais plutôt une absence de douleur. J’avalai le contenu de plusieurs poches en très peu de temps, mais ensuite, mes souvenirs restent vagues. Dès ma soif assouvie, je perdis connaissance.


  Pour couronner le tout, je me réveillai dans le lit de Jack, et ce dernier était assis à mon côté. Il me couvait d’un regard d’adoration inquiet. Je venais d’embrasser son frère, et lui s’assurait de mon bien-être. Bien sûr, il ignorait ce qui s’était passé entre Peter et moi et, d’une certaine façon, c’était encore pire.


  Mais il valait mieux. Parce que s’il l’apprenait, il risquait fort de ne plus jamais m’adresser la parole, et je n’étais pas sûre de pouvoir le supporter.


  Lorsque je lui promis que je me portais bien, j’insistai pour prendre une bonne douche chaude. Il essaya de m’embrasser, mais je parvins à échapper à son baiser sans trop éveiller ses soupçons. Il aurait pu sentir Peter sur moi, ce que je souhaitais éviter à tout prix.


  Loin de régler les problèmes, la douche me donna au moins l’occasion de réfléchir. Pourquoi avais-je embrassé Peter ? La faim m’avait rendue fragile et vulnérable, mais alors que je repensai à ses lèvres sur les miennes, mon envie de l’embrasser subsistait. Ma peau s’empourpra, et je tournai le robinet pour que l’eau soit encore plus froide.


  De toute évidence, cela ne pouvait plus se reproduire. Personne ne devait le découvrir. Je ressentais un amour fort et sincère pour Jack. Ce que m’inspirait Peter était probablement dû aux résidus du lien qui nous avait unis, rien de plus.


  On aurait dit que la soif me poussait à agir contre ma volonté, comme quand je devenais folle et désirais boire le sang de Milo, ou celui de Bobby. Ce n’était pas comme si je tenais réellement à Peter ou que je voulais être avec lui. Je n’éprouvais pas de véritables sentiments pour lui… ou si ? Enfin, c’était impossible, car j’aimais Jack et j’avais tout fait pour me libérer de Peter.


  J’avais tout ce dont je rêvais… non ?


  Lorsque je sortis de la salle de bains, Jack avait allumé la télévision. Il avait choisi un documentaire consacré aux requins sur Discovery Channel. L’ironie était-elle intentionnelle ? On sait que l’odeur du sang déclenche une frénésie chez ces animaux et, apparemment, j’étais comme eux.


  Cependant, Jack ne regardait pas vraiment l’émission. Debout devant un miroir de l’autre côté de la pièce, il portait un bermuda de surfeur, des chaussettes de sport, une belle chemise blanche et une cravate noire qu’il observait attentivement, tout en s’efforçant de la nouer correctement. Mais, chaque fois que la musique s’intensifiait, il jetait un coup d’œil vers l’écran.


  — Alors, comment tu te sens ?


  Il ne s’était pas complètement retourné, mais il me dévisageait avec inquiétude, un sourire timide sur les lèvres.


  — Beaucoup mieux.


  Je me forçai à lui adresser un sourire rayonnant et le rejoignis.


  J’avais enfilé un pantalon d’intérieur et l’un de ses tee-shirts, ma tenue habituelle pour dormir. Le soleil ne tarderait pas à se lever, ce qui signifiait que même si j’avais passé la majeure partie de la nuit dans les bras de Morphée, je me fatiguerais assez vite.


  — Tu as l’air bien plus en forme. Une bonne douche résout tous les problèmes.


  Il me sourit, puis recommença à s’examiner dans la glace.


  — Que fais-tu ?


  — J’essaie de mettre une cravate.


  Malgré la concentration qui se lisait sur son visage, je savais qu’il écoutait la télévision d’une oreille distraite. Jamais il ne manquerait une attaque de requin.


  — En temps normal, poursuivit-il, Ezra s’en occupe pour moi, mais il en a assez.


  — Tu t’en sors ?


  — Pas du tout ! (Il inspecta son reflet d’un air las.) Tu vois, les vampires sont censés être plus intelligents, plus doués, etc. Tu imagines le nœud catastrophique que je ferais si j’étais encore humain ? (Je réprimai un éclat de rire devant sa maladresse, et il me regarda, plein d’espoir.) Et toi, tu sais faire ?


  — Non, dis-je en secouant la tête. Je n’en ai jamais eu besoin, et Milo a toujours eu la technique. Tu pourrais lui demander. Je suis sûre qu’il te donnera volontiers un coup de main.


  — Peut-être, mais je crois que le but de l’exercice est que j’apprenne par moi-même.


  Il défit son nœud approximatif, s’apprêtant à reprendre depuis le départ, mais la musique s’amplifia, menaçante, alors il se retourna vers l’écran.


  À l’image, un requin déchiquetait une carcasse que l’équipe de tournage avait lancée à la mer. La voix off expliquait que les dents de ces prédateurs étaient idéales pour déchirer la chair et les os de leurs proies.


  — La vache ! Tu as vu ça ?


  — Oui, c’est impressionnant, reconnus-je.


  Si je détestais voir des requins mordre des phoques ou des baleines – pourtant, je restais étrangement indifférente lorsque les victimes étaient des humains –, leur puissance et leur grâce me fascinaient.


  — Tu sais, les requins sont nos uniques ennemis naturels, dit-il, sans quitter la scène des yeux.


  — Oui, c’est ce que m’a raconté Ezra. Mais je me demande s’ils sont vraiment des ennemis « naturels ». Enfin, combien de vampires vivent sous l’eau ?


  Les images de l’attaque laissèrent place à des requins qui nageaient simplement dans l’océan, mais Jack ne détourna pas le regard.


  — Exact. Mais si l’on nous privait de notre humanité et de toute conscience, c’est ainsi que nous serions : des créatures tout en muscles, de véritables machines à tuer. Bien sûr, ils possèdent plus de dents que nous, ce qui les rend beaucoup plus efficaces.


  Une page de publicité débuta, et Jack m’adressa un sourire spontané avant de se focaliser de nouveau sur sa cravate.


  — Les requins te plaisent vraiment ? demandai-je, même si je connaissais la réponse.


  L’été précédent, nous avions regardé quatre fois Les Dents de la mer, et Jack m’avait même forcée à visionner la suite, dont le troisième volet censé être en 3D ainsi que Les Dents de la mer 4 : la revanche, parce que, je cite : « cette fois-ci, c’est personnel ».


  — Oui, pourquoi ?


  — Si on allait au zoo demain ? suggérai-je. Il y a des requins dans l’aquarium, et nous n’aurons pas à nous soucier du soleil. Ce ne sera pas palpitant, mais ça nous fera du bien de sortir un peu de la maison.


  — Bonne idée, accepta-t-il.


  Son magnifique sourire me serra le cœur. J’avançai jusqu’à lui et enveloppai son torse de mes bras, puis appuyai la tête contre son dos, entre ses omoplates. Je l’étreignis, désireuse de le sentir proche.


  — Que me vaut ce câlin ? lança-t-il, une pointe d’inquiétude dans la voix. (Il lâcha la cravate et recouvrit mes bras des siens.) Tout va bien ?


  — Oui, ça va. Mais tu me manques, c’est tout. (En effet, il me manquait cruellement, et la culpabilité n’aidait pas, même s’il l’ignorait.) J’ai l’impression que ces derniers temps, on est toujours séparés.


  — On a regardé une saison complète de Futurama hier soir, s’esclaffa-t-il, et son rire résonna contre son dos.


  De délicieux frissons me parcoururent, et je le serrai plus fort. Il retira mes bras et se retourna pour me faire face.


  — Mais je suppose que je ne passe jamais trop de temps en ta compagnie.


  Il m’embrassa avec tendresse et mon cœur se gonfla de bonheur. Bien entendu, je ne profitai pas entièrement de cet instant, car je ne pouvais m’empêcher de penser au baiser de Peter, si différent. Jack dut le sentir, parce qu’il s’écarta de moi et me dévisagea, une lueur angoissée dans le regard :


  — Tu es sûre que ça va ?


  — Oui, ça va. (Je baissai les yeux.) Je suis juste un peu chamboulée à cause de tout à l’heure.


  — Tu finiras par te maîtriser. Mais ça nécessite du temps, c’est tout, me rassura-t-il.


  Sa prévenance accentua ma culpabilité, alors je m’éloignai de lui et m’assis sur le lit. La distance arrangea un peu les choses.


  — Comment Milo a-t-il fait pour prendre le coup aussi vite ? l’interrogeai-je.


  — Cela doit dépendre des personnes, dit-il en haussant les épaules, avant de se retourner face au miroir. Il m’a fallu beaucoup plus de temps que lui, mais visiblement, j’apprends lentement.


  Il continua à s’entraîner avec ses nœuds, et même s’il avait enfin atteint un résultat plus qu’honorable, il était déçu par rapport à ce qu’il souhaitait accomplir. Je discutai avec lui tout en regardant la suite du documentaire, mais la nuit sembla défiler bien trop rapidement. Je n’étais pas disposée à le voir partir quand il commença à bâiller, mais il insista en me promettant que l’on se retrouverait bientôt.


  Même si je venais de m’alimenter, je mangeai avant d’aller me coucher, par précaution. Comme je passerais l’après-midi au milieu de la foule, je voulais être parée. Impatiente de me rendre au zoo, je me levai tôt et m’habillai. Jack monta voir où j’en étais au moment où je mettais mes chaussures.


  — Prête ? me lança-t-il avec un sourire.


  — Toujours ! Et toi, tu es sûr de l’être ?


  J’examinai sa tenue, conforme à ses habitudes : un bermuda, des Converse fluo à double languette et un tee-shirt à l’effigie de Boba Fett.


  — Qu’est-ce qui cloche ? demanda-t-il en regardant ses vêtements.


  — Rien, sauf qu’on est fin octobre, qu’il doit faire 10° C et que nous allons nous retrouver en extérieur. En plus, il fait beau.


  J’avais opté pour un jean, un tee-shirt à manches longues et un foulard à la mode que j’avais noué autour de mon cou. Même si nous aimions le froid, ce n’était pas le cas des humains, et nous étions censés nous fondre dans le décor.


  — Ça ira, et il ne fait pas si froid que ça, ajouta-t-il dans un haussement d’épaules. Allez, on y va. J’ai envie de voir les loutres avant qu’il fasse nuit.


  Le soleil ne tarderait pas à se coucher, mais, de toute façon, je ne le supporterais pas longtemps. Jack souhaitait admirer certains animaux tant qu’il en avait l’occasion. En descendant l’escalier, il m’expliquait qu’il refusait de transiger sur les chiens de prairie. Quand j’aperçus Peter, je ne prêtai plus aucune attention à la conversation.


  Chapitre 21


  Cela peut sembler bizarre, car je vivais sous le même toit que lui et occupais la chambre en face de la sienne, mais j’avais réussi à éviter Peter depuis notre baiser. En effet, je n’avais pas quitté la chambre de Jack. Je n’avais pas envie de voir Peter, ce qui m’avait poussée à proposer une visite au zoo à son frère.


  Malheureusement, lorsque nous descendîmes pour nous rendre dans le salon, Peter s’y trouvait. Il ne regardait pas dans notre direction, mais la panique m’envahit instantanément.


  — Quelque chose ne va pas ? me demanda Jack.


  — Non, ça va.


  Je secouai la tête et m’empressai de masquer mes émotions.


  Ezra installait un immense écran plat au mur, tandis que Peter et Bobby supervisaient les opérations. J’ignore ce qui clochait avec l’ancienne télévision à écran plat ; j’étais persuadée qu’elle fonctionnait parfaitement. Peter était debout non loin d’Ezra, et Bobby, affalé sur le canapé, éclatait les bulles du papier d’emballage. Le carton était par terre à ses pieds, ainsi que le « vieux » téléviseur.


  — Que se passe-t-il ? demandai-je, malgré mon envie de me taire.


  Je brûlais de me précipiter hors de la pièce avant que Peter pose les yeux sur moi ou sur Jack, mais cela aurait éveillé les soupçons.


  — Ezra a acheté une nouvelle télé, expliqua Bobby en observant Ezra manipuler seul un écran qui aurait été trop grand et trop lourd pour n’importe quel homme.


  — Est-ce qu’il est droit ? (Ezra maintint le bas de la télévision et s’éloigna d’un pas pour le contempler.) Il vaut mieux, parce que j’ai déjà branché tous les câbles.


  — Oui, il est droit, lui assura Peter.


  Les battements de mon cœur s’accélérèrent au simple son de sa voix.


  — Quel était le souci avec l’autre ? demandai-je pour songer à autre chose.


  — Aucun. (Ezra recula encore pour admirer son travail.) Jack et moi sommes allés au magasin d’électroménager ce matin, et cet écran est bien mieux que le précédent.


  — Au magasin d’électroménager ? lançai-je à Jack, surprise. À quelle heure t’es-tu levé ?


  — Assez tôt, rétorqua-t-il en haussant les épaules. Ezra avait prévu de s’y rendre, et il m’a proposé de l’accompagner. Je n’allais pas rater une virée là-bas !


  — Je ne vois pas en quoi cette télé est différente de l’autre, décréta Peter, exprimant tout à fait mon avis. Elle n’est même pas plus grande, je me trompe ?


  — Ce n’est pas une question de taille !


  Jack s’écarta de moi et s’approcha de l’appareil pour en louer toutes les qualités. Il se mit à employer un jargon technique, ce qui était absurde, car Peter en savait certainement encore moins que moi sur la technologie. Ezra et Jack étaient obsédés par toutes les innovations électroniques.


  — Pour moi, on dirait juste une télévision, conclut Peter quand son frère eut terminé d’en vanter les mérites.


  Jack émit un grognement de dédain sonore et, cette fois, même Ezra défendit son achat. À présent, ils se parlaient plutôt à eux-mêmes, et Peter me jeta un bref coup d’œil. Je détournai les yeux sur-le-champ, mais ils avaient croisé les siens. Leur couleur n’aurait même pas dû exister, et j’aurais dû éviter de penser à leur beauté qui m’attirait.


  Au moins, il jouait beaucoup mieux le détachement que moi. Si leur nouveau gadget ne les avait pas tant enthousiasmés, je suis certaine que Jack et Ezra auraient remarqué mon trouble. Lorsque je le quittai du regard, Peter rejoignit ses frères en faisant mine de s’intéresser à l’appareil.


  Sur le canapé, Bobby, les jambes par-dessus l’accoudoir, préférait visiblement le papier bulle au nouvel écran. Mon frère était absent, ce qui était étonnant, car il adorait ce genre de gadgets. Il aurait dû lui aussi s’extasier devant la télévision.


  — Où est Milo ? demandai-je à Bobby, puisque de toute évidence, les autres m’écouteraient seulement si je prononçais les mots « HD » ou « plasma ».


  — Il aide Mae avec le linge, répondit-il avant d’éclater une bulle de plus.


  La tentation était grande de lui prendre le papier des mains, mais je décidai de saisir cette occasion de m’échapper. Jack ne serait pas prêt avant au moins une dizaine de minutes, et j’aimais mieux patienter dans une autre pièce que Peter. Heureusement, Jack était trop absorbé pour me voir filer en douce.


  Au bout du couloir, entre le bureau et la salle de bains principale, se trouvait la buanderie, équipée de deux machines et de deux sèche-linges puissants. Sept personnes habitaient la maison, ce qui engendrait beaucoup de travail. J’essayais de faire ma lessive et celle de Jack mais, mystérieusement, Mae parvenait sans cesse à s’en charger avant moi, comme par magie. Il y avait plusieurs portants dotés de cintres.


  La plupart des vêtements de Jack, dont les placards débordaient, atterrissaient là, suspendus. Ses costumes, tous bien repassés et sous housse, restaient dans cette pièce pour ne pas finir roulés en boule et froissés dans notre dressing. Malgré le frais parfum de la lessive, je percevais toujours notre odeur sur les habits, et plus particulièrement celle de Jack. Peu importe le nombre de fois où on les lavait, les affaires semblaient conserver un peu l’odeur de leur propriétaire.


  Les appareils occupaient tout un pan de mur. Un ensemble machine à laver-sèche-linge était bleu marine, et l’autre d’un orange douteux. Manifestement, le temps des banales machines blanches était révolu. Milo, assis sur l’une des machines à laver, observait Mae sortir des serviettes du sèche-linge et les plier. Je suis certaine qu’il lui avait proposé son aide, mais qu’elle l’avait refusée. Elle estimait de son devoir de tout faire pour nous.


  Milo était habillé élégamment, excepté son vernis sur les orteils, sûrement une influence de Bobby. En revanche, Mae était encore en pyjama. Je ne l’avais pas vue porter de vrais vêtements depuis des jours. Elle avait relevé ses cheveux, qui formaient plutôt une masse emmêlée qu’un chignon.


  — Comment ça va ? lançai-je, cachant mon inquiétude sous un ton décontracté.


  Quand j’entrai, Milo m’adressa un regard méfiant, tandis que Mae me jeta à peine un coup d’œil.


  — Je vais devoir racheter des serviettes, annonça-t-elle.


  Une voix guindée et autoritaire remplaçait son léger accent britannique d’ordinaire teinté de douceur, mais c’était mieux que des sanglots.


  — Vous les laissez traîner si longtemps dans votre chambre qu’elles sentent le moisi, et l’odeur reste incrustée.


  — Désolée. J’y travaille, m’excusai-je.


  Jack et moi étions les plus désorganisés de la maison, sauf si Bobby s’avérait excessivement désordonné.


  — Je n’ai pas dit que c’était ta faute, aboya-t-elle presque, avant de plier les serviettes, furieuse et vexée.


  Je suis convaincue que Mae adore faire la lessive. Je l’ai déjà vue plier et laver du linge. Pour elle, il s’agit d’une forme de méditation. Mais, ce jour-là, c’était différent.


  — Avec Bobby, on s’assure toujours de descendre nos serviettes, lui indiqua Milo.


  Je fusillai mon frère du regard.


  — Au fait, pourquoi Bobby lave son linge ici ? ripostai-je, soudain consciente qu’il me manquait des informations essentielles sur ce garçon. Il n’a pas d’appartement ni de métier ?


  — Il est étudiant en art, et il vit en résidence universitaire, répliqua Milo en me rendant mon regard noir.


  — Logique. (À bien y réfléchir, c’était évident.) Alors, il va à la fac parfois ? Pourquoi est-il ici en permanence ?


  — Il y va quand il en a envie, précisa-t-il. Il est mieux installé ici qu’en cité U, et ça me fait plaisir.


  — Notre maison a toujours accueilli ceux qui en avaient besoin, rétorqua Mae en pliant une serviette, visiblement agacée par cette réalité. Nous avons toujours eu de la place pour tous ceux qui désiraient un hébergement, vampires ou humains. Tu serais étonnée du nombre de personnes qui ont séjourné avec nous au fil des ans. Ezra a toujours pratiqué la politique de la porte ouverte. Pour tout le monde.


  » Littéralement tout le monde, poursuivit-elle. (Elle posa les serviettes dans une panière sur laquelle elle s’appuya un instant, comme si soudain, elle était trop lasse pour continuer.) Sauf pour ma famille. Sauf pour ceux qui comptent pour moi.


  — Mae, tu sais que ce n’est pas le problème, lui rappela gentiment Milo. (Il tenta de lui poser la main sur l’épaule, mais elle se remit brusquement à bouger et sortit une serviette du sèche-linge.) Et puis, nous sommes là, ne l’oublie pas. Nous sommes aussi ta famille.


  — Vous savez que je vous adore, mais…


  Tenant la serviette contre sa poitrine, elle laissa sa phrase en suspens.


  — Que vas-tu faire ? Tu as pris une décision ? demandai-je avec prudence.


  À ma connaissance, elle avait encore l’intention de transformer son arrière-petite-fille, et Ezra n’avait pas changé d’avis non plus.


  — Non. (Elle ferma les yeux et secoua la tête.) Peut-être. Je ne sais pas. (Elle se frotta le front et se tourna vers Milo avec un sourire triste.) Je veux dire, si je partais, vous pourriez tous vous occuper de votre propre linge, n’est-ce pas ?


  — Ce n’est pas à cause de ça que nous avons envie que tu restes, lui assura Milo, atterré. Tu es au cœur de notre foyer. J’ignore ce qui se passerait si tu t’en allais.


  — J’en suis consciente, répondit-elle en lui touchant la jambe avec tendresse, avant de se remettre à plier nos affaires, de manière plus naturelle. J’ai encore le temps d’y réfléchir. Il n’est pas trop tard.


  — Alice ! m’appela Jack à l’autre bout du couloir. Alice ? Où es-tu ? Tu es prête ?


  — Je dois filer, expliquai-je en désignant la porte d’un mouvement de tête. On va au zoo aujourd’hui.


  — Amusez-vous bien !


  Milo m’adressa un vague salut de la main, mais il garda les yeux rivés sur Mae. Elle se mordillait la lèvre et ne remarqua même pas mon départ.


  Quand je regagnai le salon, Ezra obligeait Peter à visionner la série documentaire Planète Terre, afin de lui démontrer la qualité d’image du nouvel écran. Jack me rejoignit et me prit par la main. Tandis qu’il disait au revoir à ses frères, Peter me décocha un regard bizarre, et je me dépêchai d’entraîner Jack. Je ne savais pas si je parvenais à lui dissimuler mes émotions.


  Peut-être me faudrait-il parler des événements avec Milo. Mon comportement le décevrait énormément, mais il m’aiderait, à supposer qu’il existe une solution pour me tirer de là.


  Nous arrivâmes au zoo à temps pour que Jack admire les loutres et les chiens de prairie, qu’il était surexcité de voir. Nous nous attardâmes dans la section nocturne devant les chauves-souris, et Jack s’y amusa comme un fou. Comme à l’ordinaire, son enthousiasme était communicatif, et je passais un très bon moment.


  L’avantage de ce lieu, c’était qu’il était essentiellement fréquenté par des enfants, qui ne réagissent pas comme les adultes en nous apercevant. Bien entendu, quelques personnes nous scrutaient, et un petit groupe nous suivait de plus près que la politesse l’exigeait, mais je réussis à en faire abstraction facilement, alors que Jack n’en fut même pas conscient.


  Le spectacle des dauphins était le clou de la visite. Jack prit soin de s’asseoir au premier rang ; ainsi, quand les animaux sautaient hors de l’eau ou approchaient le bord du bassin, ils nous éclaboussaient. Puis nous allâmes au niveau inférieur pour les regarder évoluer dans l’aquarium. Je me tenais près de la paroi et contemplais leur ballet.


  — Tu sais, un jour, j’ai nagé avec les dauphins, me confia Jack sur le ton de la conversation. Mae en rêvait depuis toujours, alors on est allés tous les deux en Floride, et on a passé une journée entière dans l’océan. C’était une excursion programmée, donc ce n’était pas une rencontre fortuite, mais c’était extra. On avait demandé à Peter de nous accompagner, mais il avait refusé, parce qu’à ses yeux, les dauphins sont juste de gros poissons, et qu’il n’y a rien de passionnant à nager parmi eux.


  — Les dauphins sont des mammifères ! s’indigna une petite fille, le visage plaqué contre la vitre.


  — Oui, je sais, lui répondit Jack avec un sourire. Mon frère croit que ce sont des poissons.


  — Ton frère est bête, rétorqua-t-elle.


  — Ça, c’est vrai ! s’esclaffa Jack.


  La mère de la fillette remarqua qu’elle nous parlait, et se confondit en excuses en éloignant son enfant, non sans reluquer Jack au passage.


  — Alors comme ça, Mae et toi avez nagé avec les dauphins ? repris-je en m’écartant du bassin, pour nous éloigner du sujet de Peter.


  Même pour plaisanter, j’étais mal à l’aise que Jack mentionne son frère.


  — Oui, c’était un voyage spectaculaire. On devrait y retourner, suggéra-t-il.


  Nous nous promenions dans l’aquarium, et il avait les mains dans les poches, tandis que j’admirais les hippocampes.


  — Ça plairait beaucoup à Milo, et je suis persuadé que Mae serait d’accord pour nous accompagner. Il faut s’y rendre en journée. Le soleil t’affaiblit, mais si tu manges beaucoup et dors tout le lendemain, ça devrait aller.


  — Ce serait génial ! (Je n’imaginais rien de plus cool que nager avec les dauphins, mais songer à Mae me réjouissait moins.) Mais tu crois sincèrement que Mae viendrait ?


  — Bien sûr, pourquoi ?


  Soudain, il comprit ma réticence.


  — Oh ! eh bien… quand tout sera terminé, je suis sûr qu’elle en aura envie, ajouta-t-il.


  — Ah bon ? lançai-je en haussant un sourcil. Parce qu’à écouter Ezra, cette histoire ne peut pas finir bien. Elle va être malheureuse.


  — Je sais, soupira-t-il.


  Au milieu de l’aquarium se trouvait un bassin peu profond peuplé de raies et de requins que les gens pouvaient caresser, et Jack s’y arrêta. Il se mit à les toucher. C’était certainement le genre d’activité qui lui plaisait en temps normal, mais il semblait avoir l’esprit ailleurs. À cause de moi, il s’inquiétait désormais pour Mae lui aussi.


  — Désolée. Je n’avais pas l’intention de gâcher la journée, m’excusai-je.


  — Non, ce n’est pas grave, dit-il en retirant sa main de l’eau. Tu lui as parlé avant qu’on parte, tout à l’heure ? (J’acquiesçai.) Comment va-t-elle ?


  — Pas terrible, avouai-je. Mais au moins, elle n’a pas encore pris sa décision.


  — Tu veux dire qu’elle envisage toujours de le faire ? (Jack blêmit un peu et me dévisagea, les yeux écarquillés.) Je croyais qu’après l’ultimatum que lui avait fixé Ezra, elle renoncerait. Enfin, pas tout de suite, mais je pensais qu’elle changerait d’avis.


  — Tu n’as pas assisté à sa dispute avec lui, déclarai-je, songeant à la façon dont elle l’avait imploré à genoux. À mon avis, elle ne tournera pas la page. Jamais. Soit elle perd Ezra, soit son enfant.


  — Je sais qu’elle tient beaucoup à Daisy, mais ce n’est pas vraiment son enfant. (Il se mordit l’intérieur des joues.) Elle ne lui a pas donné naissance, ne l’a pas élevée et ne lui a même jamais adressé la parole. Je comprends l’existence d’un lien, mais pas qu’elle soit prête à tout sacrifier pour ça.


  — Moi non plus, mais je dois avouer que je n’ai jamais été mère, alors que Mae n’a jamais cessé de l’être. (Je lui pris la main.) Mais tu ne crois pas qu’elle passera à l’acte, si ? Et si ça arrive, Ezra et elle ne se sépareront pas à cause de cela, si ?


  — Honnêtement, je n’en ai aucune idée, reconnut-il avec un soupir résigné. Avant, j’aurais dit que rien ne pouvait briser leur couple, mais plus je vis, plus je me rends compte que rien ne dure éternellement.


  Lorsqu’il prit conscience des implications de sa dernière phrase, il me sourit et m’entoura de son bras.


  — Sauf nous deux. On restera toujours ensemble, bébé.


  Il me déposa un baiser sur le haut du crâne. Je me laissai aller contre son épaule, espérant de toutes mes forces qu’il avait raison.


  Jack parvint à me remonter le moral avant de quitter le zoo. Sur le trajet de retour, il me força à chanter sur des titres des Backstreet Boys, et menaça même de me traîner dans un bar karaoké un de ces jours.


  À notre arrivée, Matilda était seule à regarder la nouvelle télévision dans le salon. Jack lui avait acheté un de ces DVD pour animaux de compagnie, qui diffusait des images et des sons que les chiens appréciaient. En l’occurrence, celui-ci montrait des mésaventures de chats sur un mode humoristique.


  Matilda était si absorbée par le film qu’elle ne s’était pas précipitée à la porte pour accueillir Jack, alors nous décidâmes de le visionner avec elle pour comprendre ce qui la fascinait autant. Jack s’installa dans le fauteuil inclinable. Je m’assis sur ses genoux et appuyai la tête contre son épaule.


  — On devrait peut-être adopter un chat, suggéra-t-il.


  Matilda était par terre devant l’écran, les yeux rivés sur un chaton qui poursuivait une ficelle. Chaque fois qu’il miaulait, elle levait la tête et dressait l’oreille.


  — Elle le dévorerait sûrement.


  — Non, pas du tout ! Elle ne ferait pas de mal à une mouche, pas vrai, ma fifille ?


  En entendant la voix plus aiguë de son maître, la chienne lui jeta un coup d’œil et agita la queue.


  — Tu vois ? Elle est inoffensive.


  — C’est le moins qu’on puisse dire, gloussai-je. Pourtant, ce n’est pas une raison pour prendre un chat. On n’adopte pas un chat pour distraire son chien ou lui servir éventuellement d’en-cas.


  — Ça me semble un motif tout à fait valable, au contraire.


  Lorsque j’étais rentrée, je n’avais distingué aucun battement de cœur. Je n’avais pas faim, ce qui me rendait moins sensible, mais je percevais sans effort ceux de Jack et ceux de mon frère. Même sans me concentrer, quand ils étaient stressés, je m’en rendais compte.


  Tout à coup, à l’étage, j’entendis le rythme cardiaque de Milo s’affoler. Je crois qu’il cognait déjà fort auparavant, mais pas à cause de la terreur. Pour couronner le tout, l’odeur du sang emplit soudain mes narines. Je bondis des genoux de Jack, qui était lui-même en train de se lever, ayant remarqué le problème.


  Avant que je puisse faire quoi que ce soit, Milo se mit à hurler.


  — Au secours ! Oh mon Dieu, à l’aide ! cria-t-il à pleins poumons.


  Je me précipitai dans l’escalier. Plus rapide que moi, Jack me dépassa en courant. Ezra et Mae le suivirent de près.


  Quand j’arrivai en haut, Peter et Jack avaient déjà déboulé dans la chambre de mon frère, mais ce dernier était toujours dans le couloir. Il était torse nu et pâle. La terreur se lisait dans ses yeux exorbités, et des larmes ruisselaient sur son visage.


  Ses joues étaient anormalement écarlates, contrastant encore plus avec la blancheur de sa peau. Du sang frais maculait ses lèvres, et quelques gouttes avaient giclé sur son torse, formant des traces. Il regardait fixement sa chambre, quand Ezra me bouscula pour y entrer. Alors, Milo se tourna vers moi.


  — J’ai tué Bobby.


  Chapitre 22


  Après son aveu, j’eus l’impression que Milo allait s’évanouir, et je courus vers lui. Mae se tenait derrière moi, immobile. J’entourai mon frère de mes bras et jetai un coup d’œil dans la chambre.


  Les autres me cachaient la vue, mais j’aperçus Bobby, allongé sur le lit, inerte. Peter était agenouillé près de lui, et Ezra penché sur lui. Jack, les bras croisés, était sur le seuil.


  — Tout ira bien, mentis-je.


  Milo pleurait en silence, sous le choc.


  — J’ai besoin d’O négatif ! s’écria Ezra.


  — D’O négatif ? répéta Jack.


  — Oui ! Tout de suite ! aboya Ezra. (Jack dévala l’escalier.) Où est Mae ? Il me faut la perfusion !


  — Je suis juste là, et je vais chercher le kit ! s’exclama-t-elle soudain avant de se précipiter en bas.


  — Il est vivant ? demandai-je.


  — Fais descendre Milo ! grogna Peter en m’adressant un regard furieux.


  Je tendis l’oreille pour tenter de discerner les battements cardiaques de Bobby, mais ceux de Milo, frénétiques, couvraient tout le reste. Cela ne voulait rien dire. S’il avait perdu beaucoup de sang, son pouls serait sûrement trop faible pour que je puisse le percevoir dans ce brouhaha.


  — Alice ! cria Jack qui revenait à toute allure. Sors Milo d’ici ! Il n’a pas besoin de voir ça, d’accord ?


  J’employai toute ma force à éloigner mon frère de sa chambre. J’ignorais où le conduire, mais l’essentiel était de partir. Quand nous arrivâmes en haut des marches, Mae les remontait déjà à toute vitesse.


  — Ça va aller, promit-elle à mon frère avec un sourire triste, mais Milo ne la remarqua même pas.


  Après son hurlement, il était désormais plongé dans un état catatonique.


  Il fallait l’emmener dans un endroit où il n’entendrait rien, et il devait se laver. Alors, je choisis d’aller dans la salle de bains, et fis couler l’eau dans le lavabo pour noyer tous les autres sons. Je baissai l’abattant des toilettes, puis forçai Milo à s’asseoir dessus. Je mouillai un gant de toilette afin de lui nettoyer le torse et la bouche.


  — Est-ce que je l’ai vraiment tué, Alice ? me demanda-t-il, les yeux dans le vide.


  — Ils s’occupent de lui, éludai-je. Ils m’ont déjà sauvé la vie de cette manière. Ezra est très doué pour les transfusions sanguines, apparemment.


  — Je n’ai même pas… (Il hésita, et je cessai de lui essuyer le torse pour le dévisager.) On batifolait, comme d’habitude, et là… je l’ai mordu. Et je ne me suis pas rendu compte que… je ne me suis pas aperçu que son cœur s’était arrêté.


  — Tu ne l’as pas fait exprès.


  Je ne savais pas quoi lui dire d’autre.


  — En fait… (Il s’anima, et ses larmes redoublèrent.) … je suis parfaitement conscient que ce n’est pas l’homme de ma vie, qu’il ne m’est pas destiné comme Peter l’était pour toi, mais je l’aime, tu vois ? Je tiens sincèrement à lui.


  — Je sais, Milo. Tout va s’arranger.


  Je le serrai dans mes bras, en lui répétant que tout irait bien. J’ignorais si c’était vrai, mais j’étais à court de mots.


  Nous restâmes dans la pièce pendant ce qui me parut une éternité. Je pliai des serviettes, les empilai par terre et m’assis, le dos contre la baignoire. Milo s’allongea à côté de moi et posa la tête sur mes genoux. Je lui caressai les cheveux inlassablement, et il finit même par cesser de pleurer.


  Quand Jack ouvrit la porte, Milo bondit sur ses pieds. J’étais trop terrifiée pour bouger, comme si le fait de me mettre debout influerait sur le sort de Bobby.


  — Il est en vie, annonça Jack, l’air grave.


  Milo faillit s’évanouir de soulagement, et s’agrippa au lavabo pour éviter de tomber. Je me levai afin de le soutenir en cas de besoin.


  — Mais il a perdu beaucoup de sang, précisa Jack. Son état n’est pas encore stable.


  — Je peux le voir ? lança Milo en s’essuyant les yeux.


  — Oui, Ezra est là-haut, et il veut certainement te parler.


  Jack lui toucha l’épaule pour le réconforter, mais mon frère renifla et sortit en toute hâte.


  — Alors… comment va Bobby ? demandai-je à Jack en m’approchant de lui.


  — Pas bien, répliqua-t-il avec sérieux. Il a failli y passer. Milo lui a pris presque tout son sang. Ce n’était pas beau à voir. (Il m’adressa un sourire forcé.) Mais son cœur bat, c’est déjà ça.


  Il m’étreignit, et j’enfouis ma tête contre son torse, surprise de me mettre à sangloter. Milo n’aurait jamais nui à personne, et il aimait vraiment Bobby. L’idée que ce dernier pouvait mourir me faisait froid dans le dos, tout comme de penser que leur amour et leur insouciance en étaient la cause.


  Cela me terrifiait d’autant plus lorsque je songeais à ma relation avec Jack, et à la façon dont j’avais manqué de perdre le contrôle avec Peter. Milo se maîtrisait mieux que moi, pourtant il avait failli tuer son petit ami.


  Qu’infligerais-je à Jack ? Même s’il était un vampire, je pouvais me retrouver dans la même situation, et cela me bouleversait.


  Pire encore, Jane était toujours quelque part, et continuait de risquer sa vie avec des étrangers. La plupart des vampires qu’elle côtoyait étaient sûrement plus expérimentés que Milo et moi, mais peut-être n’était-ce pas le cas. Elle n’avait aucun moyen de le savoir. Et tous lui prenaient son sang, sans relâche.


  Avec chaque jour qui passait, elle s’exposait davantage à la mort, volontairement ou par accident. Je ne pouvais plus rester sans rien faire. Dès que la situation s’arrangerait du côté de Bobby, j’irais au club avec Milo afin de la secourir. Peu m’importait s’il fallait la kidnapper : je ne la laisserais pas mourir.


  Un silence incroyable régnait dans la maison. Mae ne s’occupait pas de Bobby. Dès que son état s’était stabilisé, elle était retournée dans sa chambre. Ezra s’était posté dans celle de Milo afin de surveiller Bobby, mais Jack me confia plus tard qu’il dormait avec lui dans le bureau depuis plusieurs jours, puisque Mae l’avait pratiquement mis à la porte.


  Milo se sentait mal à l’aise au chevet de Bobby, et il était certain qu’à son réveil, son petit ami le détesterait. Je ne parvenais pas à le persuader du contraire, mais il voulut dormir avec moi et, à vrai dire, cela ne me dérangeait pas.


  Mon frère pleura dans son sommeil, mais je ne dis rien. Après l’épreuve qu’il venait de traverser, je le comprenais. J’ignorais comment je réagirais si je faisais du mal à Jack, mais je tentai d’éloigner cette pensée de mon esprit.


  Je me jurai de ne jamais le blesser, même si cela impliquait de patienter des mois ou des années pour passer aux choses sérieuses avec lui. Ou peut-être même de nous abstenir pour l’éternité. Je ne le ferais pas souffrir, pas ainsi.


  Pas ainsi. Il fallait que je rectifie tout sans attendre, puisque de toute évidence, je me permettais de lui faire mal d’une manière différente, par exemple en embrassant Peter.


  Mais la situation refusait de se résoudre d’elle-même comme par magie. Quand je me levai le lendemain, je tombai sur Peter dans le couloir. S’ensuivit un échange maladroit : sans savoir trop quoi nous dire, nous nous regardâmes surtout dans le blanc des yeux.


  Presque vingt-quatre heures après sa transfusion, Bobby reprit réellement connaissance. Il avait tenu des propos incohérents avant d’être lucide. Milo avait trop peur d’aller lui parler, même si son petit ami avait commencé à le réclamer.


  J’étais même entrée dans la chambre pour discuter avec Bobby, qui m’avait assuré à plusieurs reprises qu’il n’en voulait pas à mon frère, et qu’il l’aimait toujours. Il était pâle et fatigué mais, à part cela, il semblait rétabli.


  Milo comptait se terrer pour l’éviter, alors il était descendu dans la chambre de Mae. Cette dernière ne fournissait aucune aide, ce qui était anormal. Jack et moi avions fini par donner de la nourriture et des vêtements à Bobby, et par nous occuper de toutes les tâches maternelles dont Mae se chargeait habituellement. Bobby survivait donc exclusivement de tartines au beurre de cacahuètes ou à la confiture et de soupe en boîte.


  Les premiers temps, il avait surtout dormi, alors je n’avais rien dit, mais je n’allais pas laisser Milo se planquer tandis que je soignais son petit ami. J’accordai une nuit de plus à mon frère pour qu’il y réfléchisse mais, le lendemain, je l’obligeai à monter au chevet de Bobby.


  Lorsque j’allai le chercher dans la chambre de Mae, Jack m’accompagnait. Milo était très attaché à Jack, et je me disais qu’il l’écouterait peut-être, à défaut de m’obéir. Je pensais bêtement que Mae inciterait Milo à se lever et à s’occuper de Bobby, mais la nouvelle Mae maussade ne raisonnait pas ainsi. Tous les deux en position fœtale dans le noir, ils écoutaient Norah Jones.


  J’allumai la lumière, même si je n’en avais pas réellement besoin pour voir, mais j’avais l’impression que cela les réveillerait. Ils me regardèrent tous les deux, les yeux plissés, en grognant, puis Milo enfouit davantage sa tête sous la couette et l’oreiller.


  — Allez, Milo. Bobby veut te voir, l’encourageai-je.


  — C’est faux ! protesta-t-il d’une voix étouffée.


  — Je suis sûre que c’est vrai, mon chou, intervint Mae.


  Elle semblait presque redevenue elle-même. J’ignore si c’était l’effet de la lumière ou de notre présence, mais elle était momentanément sortie de sa déprime.


  — Il t’aime, tu le sais.


  — Je refuse de le voir ! riposta mon frère en refoulant ses larmes. Pour toujours !


  — Je comprends, tu as l’impression que c’est dramatique, mais en réalité, ça l’est bien moins que tu le crois, le réconforta Jack en s’asseyant sur le bord du lit, afin de le convaincre. Je veux dire que pour les gens normaux, bien sûr, ce serait grave, mais il a choisi de fréquenter un vampire en connaissance de cause.


  — Contrairement à moi, peut-être ! (Milo pleurnichait, ce qui lui arrivait rarement. Mae lui balaya quelques mèches du front, et il se frotta les yeux.) Je ne vois pas comment je pourrais me retrouver en face de lui désormais.


  — Exactement de la même manière qu’avant, affirmai-je en haussant les épaules. Tu ne l’as pas vu, sinon, tu comprendrais. Il ne t’en veut absolument pas.


  — Mais il devrait ! s’exclama Milo. (Il sortit un peu de dessous l’édredon, mais se contenta de contempler le plafond.) J’ai failli le tuer. Il devrait me détester. Je ne peux pas rester impuni, mes actes devraient avoir des conséquences.


  — Tu penses qu’il n’y en a pas ? lançai-je. Regarde dans quel état tu es !


  — Ce n’est pas suffisant, répliqua-t-il. Enfin, je suis un monstre ! On devrait m’enfermer et m’empêcher d’approcher des humains pour l’éternité !


  — Tu n’es pas un monstre, lui assura Mae en lui caressant les cheveux. Tu es jeune, c’est tout, et tu as encore certaines choses à apprendre, rien de plus.


  — La culpabilité que tu ressens prouve que tu n’es pas un monstre, expliqua Jack.


  Milo le dévisagea en reniflant, et je songeai que Jack avait peut-être réussi à le raisonner.


  — As-tu déjà commis une erreur de ce genre ? lui demanda Milo avec espoir.


  Si Jack s’était comporté de la sorte, il aurait donc été normal que cela soit arrivé à Milo.


  — À vrai dire… non, répondit Jack d’un ton hésitant.


  — Et toi, tu n’as jamais mordu personne, alors tu n’as pas la moindre idée de ce que je traverse, m’affirma Milo.


  J’eus alors l’impression d’être une idiote doublée d’une ratée.


  Je détestais que mon frère ait plus d’expérience que moi dans ce domaine. J’aurais voulu lui offrir des conseils et le réconforter pour qu’il surmonte cette crise mais, comme pour tout le reste, il en savait plus que moi. Même si j’étais sa sœur aînée, je ne lui étais d’aucun secours.


  — Moi, ça m’est arrivé, avoua Mae à contrecœur. (Milo et Jack se tournèrent vers elle, surpris, et elle gratifia Jack d’un étrange regard furtif.) C’était il y a longtemps, mais je m’en souviens comme si c’était hier. Je comprends ces remords qui nous rongent, de savoir que l’on a manqué d’ôter la vie à quelqu’un. Mais je sais aussi que l’on peut s’en remettre.


  — Que s’est-il passé ? l’interrogea Milo.


  Les larmes sous ses yeux séchaient. Au moins, Mae était parvenue à lui faire oublier momentanément sa tristesse.


  — C’était avec Ezra ?


  — Non, avec un humain, mais finalement, il a survécu, et c’est l’essentiel.


  Elle se força à nous adresser un sourire, où se lisait une certaine douleur.


  — Pourquoi n’en ai-je jamais entendu parler avant ? Était-ce avant ma transformation ? s’étonna Jack.


  Mae et lui étaient très proches, et elle aimait se confier.


  — Oui, avoua-t-elle avant de changer de position et de ramener une mèche bouclée derrière son oreille.


  Elle se redressa davantage sur le lit, mais refusait d’affronter le regard de Jack, pour l’instant partagé entre la perplexité et la curiosité. J’avais pour ma part l’impression qu’elle nous cachait quelque chose, ce qui me rendait nerveuse.


  — A-t-il eu besoin d’une transfusion sanguine, lui aussi ? intervint Milo.


  — Non, mais peu importe comment il a survécu. Ce que je veux te dire, c’est que boire trop de sang ne fait pas de toi un monstre. (Elle pivota plus vers mon frère, tournant sciemment le dos à Jack.) Il est facile d’oublier combien les humains peuvent être fragiles, d’où la nécessité de rester prudent en toutes circonstances.


  — Était-il en grand danger ? Avait-il perdu beaucoup de sang ?


  Milo commençait à douter de l’authenticité de son récit, car elle demeurait vague, mais je savais qu’elle racontait la vérité. Cependant, elle occultait certains détails.


  — Oui, il était presque mort, répondit-elle avant de fermer les yeux et de se frotter le front. Son cœur avait cessé de battre.


  — Alors qu’as-tu fait ?


  Milo adopta une posture plus droite, tandis que Jack paraissait fasciné par l’histoire de Mae.


  — Nous étions… à l’extérieur, et Ezra n’était pas là. (Elle soupira et secoua la tête.) C’était il y a longtemps. Je ne vois pas pourquoi ça t’intéresse autant.


  — Je ne comprends pas bien ce qui s’est passé. Si c’était aussi grave, comment s’en est-il tiré ? Vous l’avez transporté à l’hôpital ? insista Milo.


  — Non, c’était trop tard pour ça. (Elle ouvrit les yeux, mais posa le regard sur le linge de lit plutôt que sur l’un de nous.) C’est si facile de perdre le contrôle, et c’est pour ça que depuis, je bois exclusivement du sang dans des poches. Je ne veux plus jamais ressentir cela.


  — Mae, que s’est-il passé ? demandai-je avec le plus de douceur possible.


  Un sentiment de malaise s’installait en moi.


  — Nous… (Elle laissa échapper un soupir tremblant.) Peter l’a transformé.


  Chapitre 23


  Mae ferma les yeux très fort et, l’espace d’une seconde, le silence se fit, comme si soudain, tout l’oxygène de la pièce avait disparu. Les yeux bruns de Milo, encore plus grands que d’habitude, passaient de Mae à Jack.


  Le visage de ce dernier était impassible. Tout à coup, un sentiment de choc, d’écœurement et de panique le submergea. Son cœur se mit à tambouriner.


  — De quoi parles-tu ? lui demanda-t-il d’une voix chevrotante.


  — Jack… (Mae voulut lui prendre la main, mais il bondit du lit avant qu’elle puisse le toucher.) C’était il y a longtemps, ajouta-t-elle, les larmes aux yeux.


  Il secoua la tête, refusant de croire ou de comprendre ce qu’elle insinuait.


  — Non, j’ai suivi ces deux filles dans la boîte, et après…


  Il se passa la main dans les cheveux et regarda dans le vide, s’efforçant de réfléchir. Ses souvenirs de sa transformation avaient toujours été flous.


  — Tu m’as expliqué que tu m’avais trouvé dans la ruelle, qu’elles m’avaient laissé pour mort.


  — Personne ne t’a laissé pour mort, Jack.


  Elle se leva et fit un pas vers lui, mais il recula.


  — Que m’est-il arrivé, en réalité ? cria-t-il.


  La colère de sa voix fit tressaillir Mae.


  — Tu étais au club, et… (Elle marqua une pause.) Tu sais comment ça se passe.


  — Non, donne-moi les circonstances exactes, lui ordonna-t-il avec un regard furieux. J’ai le droit de savoir ce que tu m’as fait au juste !


  — Tu étais là-bas, et j’avais faim. J’avais déjà utilisé des sources plusieurs fois dans ce lieu auparavant, sans aucun souci. Alors je t’ai entraîné dans l’une des chambres, poursuivit-elle à toute allure, et Jack ferma les yeux. Je n’ai pas fait exprès, Jack ! Sincèrement ! Je ne voulais pas te faire de mal ! Quand je me suis rendu compte de ce que j’avais commis, il était trop tard ! Tu ne respirais plus, et ton cœur s’était arrêté !


  — Je croyais qu’on ne pouvait pas transformer un mort, rétorqua-t-il, les paupières toujours closes.


  — J’ignore pourquoi ça a marché, mais le résultat est là. (Elle s’avança vers lui, et il ne bougea pas.) J’ai appelé Peter, qui a dit que la seule solution était de te changer en vampire, alors il l’a fait. Et ensuite, nous t’avons amené à la maison, puis nous avons pris soin de toi et nous t’avons offert notre amour.


  Elle lui posa la main sur le torse, et il se laissa faire, malgré son expression bouleversée. Son pouls battait de manière irrégulière, et il était blême.


  — Pourquoi ne me l’as-tu pas révélé avant ? demanda-t-il d’une voix aussi égale que possible.


  — Ton dernier souvenir était d’avoir suivi ces filles et, au départ, tu étais déjà suffisamment terrifié et dérouté, expliqua-t-elle. On ne voulait pas en rajouter, alors nous t’avons laissé croire qu’elles étaient responsables de ton état.


  — Donc vous m’avez menti ? (Son regard était désormais glacial.) Depuis seize ans, vous me racontez des histoires ? Vous avez jugé que c’était la meilleure solution ?


  — Non, nous avons juste… je ne savais pas comment te l’avouer, bredouilla Mae.


  — Tu parles !


  Il repoussa sa main et sortit en trombe de la chambre. Je le suivis, parce que je sentais que c’était mon rôle, mais j’ignorais comment l’aider.


  — Jack ! appela Mae en courant après lui. (Elle tenta de lui toucher le bras, mais il le retira d’un mouvement brusque.) Jack ! Je t’en prie ! Ça ne change rien !


  — Au contraire ! (Une fois dans le salon, il se retourna brutalement vers elle.) Tu m’as tué ! Tu… (Il se passa la main dans les cheveux, incapable d’assimiler ce qu’elle venait de lui raconter.) Et tu m’as dissimulé la vérité ! Comment as-tu pu me mentir à propos d’un événement aussi important ? Que me caches-tu d’autre ?


  — Rien ! C’est tout, et ce n’était pas un mensonge ! s’exclama-t-elle avant de détourner le regard et de secouer la tête, les yeux mouillés de larmes. Nous t’avons juste laissé croire ce dont tu avais envie.


  — N’importe quoi ! cria-t-il. Vous m’avez fait croire ce que vous, vous vouliez ! Tu ne souhaitais pas m’avouer que tu avais failli me tuer ! Et si Ezra avait été présent à la place de Peter, tu m’aurais laissé pour mort ! Il ne t’aurait jamais autorisé à me transformer !


  — Que se passe-t-il ?


  Ezra descendit l’escalier au plus mauvais moment.


  Parfois, je regrettais amèrement de ressentir toutes les émotions de Jack. Les bras croisés, il était au bord de la nausée. Il avait toujours pensé qu’ils l’avaient sauvé parce que son état critique les avait touchés, alors qu’en réalité, il était une simple victime.


  — Pourquoi ne m’as-tu jamais dit que Mae m’avait tué ? hurla Jack, dirigeant sa colère contre Ezra. Vous m’avez fait vivre dans le mensonge tout ce temps !


  — Tu dramatises, lui indiqua Erza d’un ton calme. Rien n’a été une comédie.


  Il adressa à sa femme un regard désobligeant, qu’elle évita. Manifestement, il n’appréciait pas la façon dont elle avait révélé la vérité.


  J’avançai prudemment vers Jack. Il n’était pas furieux contre moi en particulier, mais en voulait plutôt au monde entier. Il se tenait au milieu du salon, tandis que Mae et Ezra se trouvaient sur le seuil. Mae se mit à pleurer. Sagement, Milo avait décidé de rester dans la chambre de Mae.


  La conversation destinée à motiver mon frère avait dérapé, et j’étais navrée pour lui. Il ne devait probablement pas se sentir rassuré à propos de sa situation après avoir assisté à la réaction de Jack.


  En toute franchise, je ne crois pas que Jack était à ce point bouleversé par la nouvelle. Ou, du moins, il s’en serait remis depuis longtemps, mais cela lui déplaisait qu’on lui ait menti au sujet d’un moment si crucial de son existence.


  — Jack, tu sais qu’ils t’aiment, intervins-je, et il me contempla, inquiet.


  — Comment puis-je en être certain ? Comment être sûr que tout ce qu’ils m’ont dit depuis le début était vrai ? rétorqua-t-il avec sincérité.


  — Tu sais à quel point tu comptes pour nous ! insista Mae. Regarde tout ce que nous avons fait et tenté de faire pour toi !


  — Tu veux que je te dise ? Je n’ai pas envie de t’entendre en ce moment ! lui répondit-il sèchement, avant de se retourner et de se diriger vers l’escalier. Laissez-moi tous tranquille !


  Quand il se précipita dans sa chambre, je le suivis. Il n’avait aucune raison d’être fâché contre moi, mais il ne souhaitait pas ma présence. Il avait laissé la porte ouverte, et arpentait la pièce. Je restai dans l’embrasure, gênée, pour éviter de trop empiéter sur son espace.


  — Pourquoi m’ont-ils tous menti là-dessus ? (Il se passa la main dans les cheveux.) Pourquoi ne pas m’avoir dit la vérité ? Est-ce trop demander ?


  — En quelque sorte. Je suis certaine que Mae avait réellement honte de ce qui était arrivé, et tu n’en avais aucun souvenir. Ils ont probablement estimé que ce serait plus facile pour tout le monde.


  — J’aurais pu mourir ! (Il s’immobilisa pour me regarder.) Mae a failli me tuer, et elle n’a jamais jugé bon de me le révéler ? En plus, je ne comprends pas pourquoi je ne me rappelle rien. Chez les autres, la transformation reste gravée dans la mémoire. Pourquoi est-ce différent dans mon cas ? Est-ce qu’elle m’a jeté un sort ?


  — C’est parce que tu es décédé, voilà pourquoi, répliqua Peter, dont la voix me fit sursauter.


  Il était sûrement dans sa chambre quand il avait perçu les cris de Jack, et nous n’avions pas remarqué qu’il était sorti dans le couloir. Je lui jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, puis croisai les bras avec obstination et me rapprochai du mur, pour m’éloigner de lui.


  — Tu es mort pendant presque cinq minutes, expliqua-t-il à Jack. Nous ignorions si la transformation marcherait, mais tu as toujours eu un cœur solide.


  — Eh bien, merci beaucoup, dit Jack d’un ton empreint d’ironie.


  — Je sais que tu es contrarié, mais inutile d’exagérer.


  Peter semblait presque las. Il pénétra dans la chambre, s’approchant bien trop de moi à mon goût. Il m’accorda tout juste un regard, mais je baissai les yeux. Peter était censé réconforter son frère, et cela me mettait mal à l’aise. Me retrouver en présence d’eux deux accentuait ma culpabilité.


  Si j’avais été capable de penser clairement ou de parler, je me serais demandé depuis quand Peter se souciait du bien-être de son frère. Je savais qu’ils avaient été très proches, mais je n’avais jamais entendu Peter lui dire quoi que ce soit d’encourageant. Et à présent, il avait brusquement décidé de se réconcilier avec lui.


  — Peter, je me passerais volontiers de tes conneries, aboya Jack. Tu ne vaux pas mieux que les autres.


  — Ah bon ? Parce que c’est moi qui ai choisi de te sauver la vie, je te signale. (Peter regarda Jack, qui baissa les yeux.) Mais là n’est pas la question. Mae était dévastée, et nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir pour te sauver et prendre soin de toi. Alors ne fais pas comme si tu t’en fichais.


  — Vous avez agi par culpabilité ! (Jack secoua la tête.) Et ça n’a aucune importance ! Je n’arrive pas à croire que vous m’ayez menti tout ce temps ! (Il soupira.) Mais je suppose que j’aurais dû m’y attendre, venant de toi. Tu es la personne la plus intéressée que je connaisse.


  — Que veux-tu dire ? demanda Peter en plissant les yeux.


  — Tu es tellement égoïste ! Tu ne penses jamais aux autres ! s’énerva Jack. Vous ne vouliez pas me le dire parce que vous étiez persuadés que je me fâcherais !


  — Et tu nous prouves que nous avons eu tort, ironisa Peter d’un ton sec en croisant les bras.


  — Je ne vous ai jamais menti ! Pas une fois ! Et je n’arrive pas à croire que vous ayez tous comploté afin de me cacher quelque chose d’aussi crucial ! s’enflamma Jack, et mon estomac se noua davantage. C’est vraiment bas et, même si tu es un abruti, je ne t’ai jamais pris pour un lâche !


  — Écoute, c’est moi qui t’ai sauvé la vie ! Et j’ai en grande partie sacrifié mon bonheur pour toi ! gronda Peter. Et ça fait de moi un abruti doublé d’un lâche ?


  — Si tu as dû mentir pour le faire, eh bien, oui !


  Jack regarda fixement son frère, et une lueur apparut dans les yeux de ce dernier.


  — Hé, vous voulez mon avis ? Je me dis que, euh, qu’on devrait faire une pause, balbutiai-je.


  — Alors tu n’as pas envie que je te mente ? Sur rien ? (Le sourire amer de Peter troubla Jack.) C’est la seule manière pour cesser d’être cet idiot égoïste qui a bêtement fait passer tes désirs avant les siens depuis les seize dernières années ?


  — Je suis loin de penser que c’est la réalité, mais oui, c’est ça.


  Jack ignorait où son frère voulait en venir, mais cela l’angoissait.


  — Peter, je crois que Jack ne se rend pas compte de ce qu’il affirme, lançai-je, le souffle coupé.


  Jack posa brièvement les yeux sur moi, mais c’était déjà trop tard. Dès que j’avais prononcé le prénom de son frère, il avait compris qu’il y avait un problème.


  — Je sais parfaitement ce que je dis, rectifia Jack, foudroyant Peter du regard.


  — Ah oui ? Dans ce cas, afin de m’absoudre de tous mes péchés envers toi, comme te sauver la vie et m’enfuir en Finlande pour que tu puisses vivre en paix, je vais te révéler la vérité. (Il se pencha un peu plus près de lui et baissa la voix.) J’ai embrassé Alice, il y a trois jours.


  — Peter ! criai-je, car je ne pouvais pas me défendre autrement.


  Pendant un instant, nous attendîmes la réaction de Jack, mais il n’en eut pas. Un bourdonnement particulier avait englouti ses émotions. Je ne parvenais plus à les décrypter. Il avait l’air absent. Enfin, il se tourna vers moi. Alors, je ressentis à quel point je lui avais fait du mal, et j’eus l’impression de recevoir un coup de poing en plein cœur.


  — Jack, dis-je d’une voix peu convaincante.


  — Allez vous faire foutre, éructa-t-il en nous regardant tour à tour. Sans plaisanter, allez vous faire foutre.


  Puis il détourna les yeux et sortit de sa chambre.


  Chapitre 24


  Je ne pouvais pas me précipiter derrière lui. Quand il était parti, j’avais perçu tout le dégoût que je lui inspirais et le chagrin que je lui avais causé. Il ne souhaitait plus me voir. Sa décision était peut-être définitive, mais je devais lui laisser du temps. Alors je restai dans sa chambre et me souvins de respirer.


  — Alice, je suis désolé, s’excusa Peter avec franchise. Mes mots ont dépassé ma pensée. Je n’avais pas l’intention de lui dire quoi que ce soit, mais il…


  — Tais-toi ! aboyai-je. Ferme-la !


  Peter quitta la pièce, et je m’assis sur le lit, tremblant de tous mes membres, mais je réussis à ne pas pleurer ni vomir, ce qui était presque une victoire en soi. Je me répétais sans cesse qu’il ne m’abandonnerait pas pour toujours. Pas pour cette raison.


  J’avais déjà embrassé Peter auparavant, et Jack s’en était remis. Bien sûr, on ne sortait pas encore vraiment ensemble à l’époque, pourtant, cela l’avait blessé. Mais il avait eu mal seulement parce qu’il m’aimait, et cela n’avait été qu’un baiser par erreur.


  Je m’efforçai d’imaginer les explications que je fournirais à Jack. Quand il rentrerait, il exigerait de comprendre, et il me faudrait une excuse solide. Malheureusement, je n’en avais pas. Rien ne justifiait ce que j’avais partagé avec Peter. Je ne me l’expliquais pas moi-même, même si je m’y employais depuis des jours. Ce que j’éprouvais pour Peter n’était rien en comparaison de mes sentiments pour Jack… mais je ne pouvais pas nier que je ressentais vraiment quelque chose pour Peter.


  J’avais beau le minimiser, le lien et l’attirance étaient encore là. Peut-être ne m’en débarrasserais-je jamais, mais j’y avais cédé parce que je contrôlais mal mes pulsions.


  Pourtant, je ne pouvais pas annoncer cela à Jack. Il ne l’accepterait pas. De plus, il commençait tout juste à se réconcilier avec son frère. Pourquoi fallait-il que je gâche tout à chaque fois ?


  Au bout de plusieurs heures, Jack n’étant toujours pas revenu, je l’appelai puis lui envoyai des messages à plusieurs reprises. Mais tous restèrent sans réponse. Quand j’entendis Bobby se réveiller dans la chambre voisine, je me dis qu’il valait mieux aller l’aider plutôt que de me lamenter sur mon sort et me faire du souci pour Jack. Bobby voulait manger, alors j’allai lui préparer un sandwich et lui prendre une canette de Coca-Cola Light.


  Milo broyait du noir dans le salon. Excédée, je l’attrapai par le bras et l’entraînai à l’étage. Malgré ses protestations répétées, il se défendit mollement, si bien que je réussis à le faire entrer dans sa chambre, sans renverser l’en-cas de Bobby.


  Dès que mon frère aperçut son petit ami assis sur le lit, il se mit à pleurer. Il se précipita ensuite vers lui et ils s’étreignirent. Milo s’excusa à maintes reprises, et Bobby le pardonna autant de fois. Et, le plus naturellement du monde, tout fut effacé. Je les détestais.


  Jack n’était toujours pas rentré quand Matilda et moi finîmes par nous endormir, mais cela ne m’inquiéta pas outre mesure. À mon réveil, il n’était toujours pas là. L’angoisse commença à me gagner. Après trente appels sans qu’il décroche, je décidai de changer de tactique.


  Jack en voulait à presque tous les habitants de la maison, sauf à Milo et à Bobby. À vrai dire, il les adorait. Je tirai Milo de son sommeil et lui ordonnai d’envoyer un message à Jack, juste pour vérifier qu’il allait bien.


  Jack répondit par l’affirmative au bout de deux minutes, alors je demandai à Milo d’enchaîner en le questionnant sur son retour, mais sans succès.


  Je restais allongée, certaine qu’il ne reviendrait jamais. Il était parti avec la Lamborghini et des cartes bancaires non plafonnées. Il se sentait trahi par presque tout le monde sous ce toit. À sa place, je me serais moi aussi enfuie pour toujours.


  Pourquoi aurait-il encore voulu de moi ? Je passais mon temps à lui compliquer la vie et à le faire souffrir. Il était mieux sans moi mais, de manière égoïste, j’avais tout de même envie d’être avec lui.


  La douleur d’être séparée de lui semblait s’accentuer au fil du temps. Soit Jack s’éloignait, soit… je ne sais pas. Peut-être que ses sentiments déclinaient et que je le percevais, comme une déchirure qui m’écartelait peu à peu.


  J’avais envie de pleurer, mais mes larmes refusaient de couler. Je me contentai de contempler le plafond et de laisser la douleur me consumer. Après tout, je méritais ce qui m’arrivait. C’était ma faute.


  — Alice ?


  Peter frappa à ma porte ouverte, mais je ne me retournai pas pour le regarder. Je me consacrais exclusivement à rester immobile et à souffrir.


  — Va-t’en.


  — Tu es colère contre moi, rien de plus normal, affirma-t-il. Je n’aurais jamais dû dire ça.


  — Pour une fois, tu n’as rien fait de mal, soupirai-je. Je n’aurais jamais dû t’embrasser, d’abord, et ensuite, j’aurais dû l’avouer à Jack. J’ai commis une erreur.


  — Je n’aurais pas dû te laisser entrer dans ma chambre cette nuit-là. Ou peut-être que j’aurais dû… Je n’aurais jamais dû revenir, pour commencer.


  — Non, tu es ici chez toi. C’est moi qui ai tout gâché, mais c’est mon habitude.


  — Non, Alice, tu ne gâches rien.


  Il avança dans la chambre, mais je levai la main pour l’empêcher de poursuivre.


  — J’ai besoin de rester seule, OK ?


  Je le voyais du coin de l’œil. Il se demandait s’il devait m’écouter, mais il finit par hocher la tête et partir.


  Si je voulais pouvoir envisager un avenir avec Jack, il me faudrait passer le reste de mon existence à éviter Peter. Pour la première fois, je comprenais vraiment pourquoi Peter prenait toujours la tangente. Nous ne pouvions pas rester sous le même toit. C’était juste étrange que Jack soit parti, et non Peter. Je frissonnai, espérant que cela ne signifiait rien.


  Tout autour de moi semblait s’effondrer. Bobby récupérait, mais Milo était encore bouleversé. Peter boudait dans la maison, et il tenta plusieurs fois de m’adresser la parole, mais je fis la sourde oreille.


  Le couple que formaient Mae et Ezra se délitait. Je les entendais se disputer en permanence, à propos de Jack, de Daisy, de tout et n’importe quoi. Matilda restait allongée près de moi et gémissait, et j’enfouis ma tête sous l’oreiller. J’ignorais combien de temps je supporterais cette situation.


  — Alice ?


  Milo frappa doucement à ma porte, et me réveilla par la même occasion. C’était ma deuxième nuit sans Jack, alors j’avais très peu dormi.


  — Alice, réveille-toi.


  — Quel intérêt ? marmonnai-je en sortant la tête de dessous l’oreiller.


  Lorsque je vis Milo, je cillai, croyant rêver. Il portait un accoutrement qui comprenait notamment des ailes d’ange noires et une débauche d’eye-liner et de paillettes.


  — D’où vient cette tenue ?


  — C’est Halloween ! répondit-il avec un sourire avant de s’approcher du lit.


  Matilda lui grogna après, et je partageais sa méfiance.


  — Tu es censé être quoi ? Une sorte de fée gothique ?


  Je me redressai en position assise pour examiner son costume, qui n’avait aucune cohérence à mes yeux. À part qu’il était entièrement vêtu noir, il ne ressemblait à rien.


  — Non, gloussa mon frère. J’avais envie de mettre des ailes, et le noir, ça fait « Halloween ». Et ça amincit.


  — Oh mon Dieu, et dire que je ne me suis pas rendu compte que tu étais gay en grandissant ! m’exclamai-je avant de me laisser retomber sur le matelas.


  Chaque fête fournissait à Milo un prétexte pour se déguiser. En y repensant, les signes étaient flagrants.


  — En effet, parfois, tu es un peu lente d’esprit, me taquina-t-il. Maintenant, viens, lève-toi et prépare-toi, on sort !


  — Je ne peux pas, objectai-je. Jack n’est pas là.


  — Je suis quasiment sûr que tu as déjà quitté la maison sans lui avant, répliqua-t-il en prenant place au bord du lit. Et nous sommes un jour de fête. Tu ne peux pas rester cloîtrée indéfiniment dans ta chambre.


  — Peut-être pas, mais je ne peux pas partir alors que Jack n’est pas encore rentré. Ce ne serait pas correct.


  — Il va bientôt revenir, dit Milo sans conviction. Ou pas. Pour être franc, je n’en sais rien. Mais dans tous les cas, tu ne vas pas rester enfermée à l’attendre.


  — Je ne peux pas sortir ! Ce serait… comme un genre de sacrilège, annonçai-je en le regardant. Tu vois, il m’a laissée ici pour me punir. Alors je dois être dûment sanctionnée.


  — Jack ne punit personne. Il ne fonctionne pas ainsi, décréta-t-il en balayant ma théorie d’un geste. Il lui faut juste du temps pour s’éclaircir les idées, et il t’en accorde pour que tu en fasses autant. Comme visiblement, tu ne peux pas t’empêcher d’embrasser son frère, je suis certain qu’il pense que tu dois décider ce que tu veux vraiment.


  — J’ai déjà décidé !


  — Eh bien, tant mieux, donc tu as du temps pour nous accompagner ! s’enthousiasma Milo. Allez ! Debout ! Habille-toi ! Allons danser !


  — Je t’assure, je ne peux pas, insistai-je. Pas avant le retour de Jack. Je dois rester ici à l’attendre.


  — Et s’il ne revient jamais ? demanda-t-il. (Je le fusillai du regard.) Pardon. Mais si jamais il met très longtemps ?


  — Alors je patienterais éternellement s’il le faut. Je serai comme Blanche-Neige, et tu n’as qu’à me mettre dans un cercueil de verre jusqu’à ce que Jack arrive et me donne un vrai baiser.


  — Oh ! Blanche-Neige ! Voilà un bon costume pour toi ! Avec ta peau pâle et tes cheveux foncés, dit-il en me les touchant, ça fonctionnerait à merveille.


  — Milo ! protestai-je.


  Bobby apparut derrière lui dans l’encadrement de la porte.


  — Alors, elle vient avec nous ? demanda-t-il.


  Il portait une chemise blanche ouverte sur son torse, un gilet noir sans manches et un pantalon moulant. Je m’apprêtais à l’identifier comme un pirate, puis j’aperçus le pistolet laser à sa ceinture.


  — Tu es Han Solo ? tiquai-je.


  — Oui, eh bien, je voulais qu’il soit Princesse Leia, mais il a refusé, m’indiqua Bobby en adressant une moue boudeuse à mon frère.


  L’espace d’un instant, je me sentis soulagée que Jack soit absent, pour qu’il n’essaie pas la même idée sur moi. Puis je me rendis compte qu’il n’était pas là, et ma tristesse refit surface.


  — Hors de question que je porte un bikini doré, rétorqua Milo. C’est trop gay, même pour moi !


  — Donc, du coup, il te manque la moitié du couple ? lançai-je à Bobby.


  — Oui, sinon j’allais choisir Andy Warhol, mais la perruque blanche était horrible sur moi. La couleur ne me va pas du tout au teint, ajouta-t-il en désignant sa peau.


  Soudain, une lueur de malice éclaira son regard :


  — Hé, si tu n’as pas de costume, tu pourrais prendre Leia !


  — Non ! Tu rêves ! (Je secouai la tête.) Même si je n’étais pas occupée avec mes pensées suicidaires, tu ne pourrais jamais me convaincre. Pas de bikini doré ni de macarons sur les oreilles !


  — Bien. Mais déguisée ou non, tu devrais vraiment nous accompagner, insista Milo en me scrutant avec inquiétude. Ce n’est pas bon de rester au lit tout le temps comme ça. Tu ne regardes même pas la télé et tu n’écoutes pas de musique. Tu te contentes de rester allongée dans le noir. Ce n’est pas sain.


  — Je m’en fiche, rétorquai-je d’un air las. Je vais bien, je t’assure. Ce soir, je me lèverai et je ferai un truc. Seulement, je… je ne peux pas sortir. Mais merci pour l’invitation, c’est très gentil, et ça me touche.


  — D’accord, céda Milo. Mais tu ferais bien d’être sortie de ce lit à mon retour, sinon…


  Il m’adressa un sourire triste avant de partir avec Bobby, non sans laisser sur mes draps une traînée de paillettes et de plumes.


  Je n’avais aucune envie de m’extirper de mon lit, mais ne voulais pas que Jack me trouve négligée et dégageant une mauvaise odeur. Je me dis qu’au moins, je me devais de conserver mon hygiène pour que ce ne soit pas un motif de rupture. Je me douchai, me coiffai, me maquillai et m’habillai. En l’honneur d’Halloween, j’allai jusqu’à me vernir les ongles en vert. J’ignore pourquoi je me donnais toute cette peine, mais j’avais l’impression que c’était nécessaire.


  Matilda avait besoin de sortir, alors je descendis avec elle. Elle était ma seule consolation : malgré sa colère envers moi et tous les autres, Jack n’abandonnerait jamais sa chienne pour toujours.


  Tandis que Matilda était dehors, je jetai un coup d’œil dans le couloir. La porte du bureau était ouverte. Ezra était assis devant son ordinateur, dont l’écran projetait une lueur bleue sur son visage. Il dormait probablement encore sur le canapé, et je me demandai si Mae et lui se réconcilieraient un jour. Et, dans le cas contraire, je ne comprenais pas pourquoi aucun d’entre eux ne partait.


  Mon téléphone retentit, et mon cœur fit un bond, avant que je constate que la sonnerie était celle de mon frère, et non l’air de Time Warp associée à Jack. J’envisageai un instant de ne pas décrocher. Il voulait sûrement me persuader de les rejoindre. Mais il pouvait avoir des ennuis, alors j’estimai qu’il fallait prendre l’appel.


  — Allô ?


  Je dus éloigner le combiné de mon oreille à cause de la musique à plein volume.


  — Allô ? cria Milo. Allô ?


  — Milo ? hurlai-je à mon tour pour qu’il puisse m’entendre. Milo, où es-tu ?


  — À V ! brailla mon frère, et j’entendis vaguement Bobby parler d’une fille. Il faut que tu viennes ici !


  — Non, je t’ai déjà dit que je n’irai pas. (Je soupirai. Matilda se mit à aboyer devant les portes-fenêtres de la cuisine, alors j’allai lui ouvrir.) Mais merci quand même.


  — Non, je veux dire que tu dois descendre ici ! insista-t-il.


  — Elle va avec lui dans la chambre ! cria Bobby à mon frère d’un ton plaintif. Dis-lui de se dépêcher ! On doit faire quelque chose !


  — Je ne vais pas te laisser tout seul pour m’occuper d’elle, répondit Milo à son petit ami.


  J’aurais réellement voulu comprendre de quoi ils parlaient et regrettais que la musique soit aussi forte.


  — Que se passe-t-il ? demandai-je.


  — Jane est ici, et elle ressemble à un cadavre ! Sans exagération ! Pas à un zombie déguisé pour Halloween, précisa Milo. Elle est dans un état lamentable, et elle vient de pénétrer dans l’une des chambres avec ce Jonathan avec lequel elle était la dernière fois. Je ne peux pas aller la chercher et laisser Bobby sans surveillance, alors tu dois nous rejoindre. Si elle ne sort pas d’ici ce soir, ce sera sans doute trop tard.


  — J’espère bien pour toi que ce n’est pas une manigance.


  Mais au fond, je savais que ce n’était pas le cas. Milo et Bobby semblaient réellement bouleversés, et je n’avais pas fourni assez d’efforts pour tirer Jane de son addiction.


  — Je ne mentirais jamais à propos d’une situation aussi grave ! cria Milo.


  C’était exact. Je crois qu’il ne mentait jamais, peu importe le sujet.


  — D’accord ! J’arrive dès que possible ! Attendez-moi près de la piste de danse ! lui ordonnai-je avant de raccrocher.


  L’instant suivant, je détectai une immense faille dans mon plan : je ne conduisais pas.


  Chapitre 25


  Je me rendis soudain compte que la personne qui résolvait tous les problèmes et détenait le permis se trouvait à la maison.


  — Ezra !


  — Oui ? répondit-il.


  Je me rendis au bout du couloir pour le voir. Il leva les yeux de son écran.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Milo est allé en boîte, et Jane y est aussi. Elle est devenue une catin rouge, et il m’a dit que son état était catastrophique. Je dois la rattraper avant que l’irréparable se produise, expliquai-je. Pourrais-tu me conduire là-bas ?


  — Pas de souci. (Il appuya sur un bouton de l’ordinateur et se leva.) Milo m’a prévenu que Bobby et lui sortaient ce soir, et comme Bobby semblait en forme, je leur ai juste souhaité de bien s’amuser.


  — Je crois qu’ils s’amusent, répliquai-je d’une voix empreinte d’amertume alors qu’il me rejoignait dans le couloir.


  — Au moins, ça me donne l’occasion de sortir pour Halloween, m’indiqua Ezra avec un sourire tandis que nous nous dirigions vers le garage. Je ne l’ai pas fait depuis des années. (Il remarqua que son ton taquin tombait à plat, alors il hocha la tête, solennel.) Nous allons tirer ton amie de là. (J’acquiesçai et le suivis jusqu’à sa Lexus.) Et Jack reviendra. Il tient énormément à toi.


  — Je sais, mentis-je. J’aimerais juste savoir où il est.


  — Il ne tardera pas à rentrer, m’assura-t-il. Il n’est pas du genre à s’éloigner beaucoup.


  Il resta presque silencieux durant tout le trajet. Le chaos régnait au centre-ville, qui grouillait de gens aux accoutrements divers et farfelus. La plupart des filles étaient à peine vêtues, et tous paraissaient ivres, drogués ou simplement déments.


  Je devais trottiner pour me maintenir à la hauteur d’Ezra. J’étais gênée d’entrer au club avec lui. Il portait des vêtements plus à la mode et plus appropriés à la situation que moi ; pourtant, c’était étrange de l’imaginer en train d’aller en boîte. Malgré son charme et son apparente jeunesse, je ne l’aurais jamais cru du genre à fréquenter un tel lieu.


  Dans l’une des rues près de V, il dut littéralement repousser plusieurs filles très éméchées. À en juger par l’allure de la dernière qui s’attaqua à lui, elle n’était pas exactement ivre. Les marques roses qui s’estompaient sur son cou signifiaient qu’elle quittait le club vers lequel nous marchions.


  Deux ou trois types me firent des avances, et je n’y prêtai pas attention, sauf que je commençais à avoir faim. Mon appétit s’était déclenché dès que nous nous étions retrouvés dans cette foule d’humains.


  Ezra me tint la porte de V. Les deux impressionnants videurs étaient encore fidèles au poste. Ils adressèrent un hochement de tête à Ezra, et échangèrent un regard particulier avec lui. Je me demandai s’il les connaissait, mais n’avais pas vraiment le temps de lui poser la question. Ce n’était pas important, et Jane était en danger.


  La piste de danse était bondée. Le tube de Michael Jackson, Thriller, retentissait dans la salle, et au moins la moitié des danseurs reproduisaient la chorégraphie du clip. C’était un vrai spectacle, mais Milo et Bobby nous attendaient près des portes, me rappelant le motif de ma venue. L’une des ailes de Milo semblait endommagée mais, compte tenu du monde sur la piste, j’étais surprise que son costume soit presque intact.


  — C’est la folie ce soir, ici ! cria mon frère pour couvrir la musique.


  — Je me demande comment ils connaissent tous les mouvements, s’étonna Bobby qui observait les danseurs de Thriller avec fascination.


  — Oui, c’est super. Où est Jane ? m’enquis-je.


  — Dans l’une des chambres, m’informa Milo en désignant le bar vampire de l’autre côté de la salle, tandis que des lumières bleues clignotaient au-dessus de nos têtes. Je ne sais pas laquelle précisément, mais je me suis dit que tu serais capable de la trouver.


  — C’est certainement possible, tant qu’elle est vivante, affirmai-je.


  Milo attrapa Bobby par la main et se faufila sur la piste. Je le suivis, mais je ne parvenais pas à fendre la foule. Visiblement, je n’étais pas aussi énergique que mon frère.


  Ezra arriva derrière lui, puis me passa le bras autour de la taille et entreprit de nous frayer un chemin en repoussant les gens. J’étais assez forte pour le faire, mais je culpabilisais de les bousculer pour avancer. Pourtant, personne n’en parut gêné. Les humains comme les vampires semblaient un peu trop contents qu’Ezra les touche.


  J’accueillis avec un immense soulagement le faible éclairage et le son étouffé du plus petit bar. Même cette salle était pleine à craquer. En temps normal, seuls quelques couples s’y trouvaient mais, cette nuit-là, des vampires qui s’approvisionnaient sur des mortels ou qui se pelotaient occupaient la moindre surface disponible. Sur le comptoir dans l’angle, j’aperçus même deux vampires qui se frottaient l’un contre l’autre de manière plus que provocante. Milo, Bobby, Ezra et moi dénotions par le simple fait de ne mordre ou de n’embrasser personne.


  — Dans quel couloir est-elle allée ?


  Il y en avait sept en tout, qui débouchaient du bar principal, et j’ignorais le nombre exact de chambres dans chacun d’eux. J’en avais déjà parcouru un, qui m’avait semblé d’une longueur démesurée.


  — Celui-ci, je crois, dit Milo en m’en indiquant un dans le coin opposé de la salle.


  — Tu en es sûr ? lança Bobby en plissant les yeux, handicapé par la lumière rouge. Je pense que c’était plutôt celui à gauche de celui que tu viens de montrer du doigt.


  — Vous voulez rire ! grognai-je.


  — Ezra Townsend ! s’exclama Olivia d’une voix aiguë.


  Elle poussa une fille inconsciente au sol. Cette dernière émit un petit gémissement quand elle se cogna la tête, mais ne donna pas d’autre signe de vie.


  Au milieu des gens déguisés, l’habituelle tenue moulante en cuir d’Olivia semblait bien moins incongrue. Elle adressait à Ezra son grand sourire hébété. Je m’attendais à ce qu’il la juge pathétique, mais il lui rendit son sourire et, quand elle le rejoignit, ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre.


  — Je suis ravie de te revoir !


  — Moi aussi, approuva Ezra lorsqu’ils cessèrent de s’étreindre.


  Je jetai un coup d’œil à Milo et Bobby, qui considéraient Ezra avec autant d’étonnement que moi.


  — Ça fait vraiment trop longtemps, gloussa Olivia en lui touchant le bras. Je ne savais même pas que tu étais encore dans la région ! Je croyais que tu étais parti depuis des années.


  — Eh bien, j’ai essayé, mais ma femme a des attaches dans le coin, dit-il en haussant les épaules.


  — Ce n’est pas…


  Olivia me lança un regard méfiant.


  — Non, non, Alice n’est pas avec moi. Elle est avec mon frère Jack, expliqua-t-il. Olivia acquiesça et me sourit de nouveau.


  — C’est une petite merveille, pas vrai ?


  Elle me dévisagea d’une manière qui m’aurait fait rougir si je n’avais pas été occupée à réfléchir à la façon de retrouver Jane.


  — Peut-être bien, répliqua Ezra en me couvant d’un regard tendre qui me fit plaisir.


  Je m’attendais plus ou moins à ce qu’il me déteste après tous les problèmes que j’avais provoqués entre Jack et Peter, mais il ne semblait pas m’en tenir rancune.


  — Tu aurais dû me prévenir que tu étais avec Ezra, me dit Olivia en me touchant le bras. Je t’aurais fait bénéficier d’un traitement de faveur.


  J’avais la nette impression qu’elle me l’accordait déjà, mais je me contentai de sourire.


  — Pardon, j’ignorais que vous vous connaissiez, tous les deux.


  Je n’avais aucune envie de poursuivre la discussion, mais je souhaitais l’aide d’Ezra et ne voulais pas me montrer impolie envers elle. Après tout, elle m’avait prêté main-forte à deux reprises.


  — Ça ne m’étonne pas d’Ezra, affirma-t-elle en levant les yeux au ciel. Il ne parle jamais de son passé.


  — Sans vouloir vous paraître incorrect, nous avons une amie qui a disparu, l’interrompit Milo, me sauvant la mise.


  Olivia, à moitié ivre, allait entamer une longue conversation. Elle ne pouvait pas consommer d’alcool, mais elle buvait plus de sang que nécessaire, ce qui engendrait chez elle un comportement d’alcoolique.


  — La même que la dernière fois ? demanda-t-elle en haussant un sourcil.


  — Oui, et nous devons la retrouver. Donc, si vous permettez…


  Milo prit Bobby par la main, et moi de l’autre côté. Olivia nous adressa un signe de tête tandis que nous nous éloignions, mais Ezra resta avec elle. J’avais envie qu’il nous accompagne, mais impossible de le forcer.


  — Alors, tu sais quel couloir ils ont emprunté ? lançai-je à mon frère qui m’entraînait à l’autre bout de la salle.


  — Non, mais c’est forcément l’un de ces deux-là.


  Il lâcha ma main, mais pas celle de Bobby. Dans d’autres circonstances, la vue d’une fée noire pailletée guidant un petit Han Solo m’aurait amusée.


  Ils ouvraient la marche mais, une fois dans le couloir, ils ralentirent considérablement. Milo ne savait pas exactement comment repérer Jane, du moins, pas aussi bien que moi. Mais la tâche s’avérerait délicate. Il y avait trop de monde.


  Malgré l’odeur du sang omniprésente, mon niveau de retenue m’impressionnait. Je ressentais une légère brûlure à l’estomac et une grande soif, mais c’était gérable. En revanche, j’avais du mal à distinguer les différents sons et odeurs. Le sang dominait tout le reste.


  J’étais sur le point de renoncer quand un élément capta enfin mon attention. Je me figeai au beau milieu du couloir, et Bobby me percuta. Dans le noir, il n’avait pas remarqué que je m’étais arrêtée. Je sentais vaguement le parfum de mon amie. Son sang, quant à lui, n’était pas aussi perceptible que je l’aurais imaginé.


  — C’est celle-ci, chuchotai-je en désignant la porte devant nous.


  Milo se plaça devant Bobby afin de le protéger en cas de danger.


  Vu la façon dont Jonathan avait réagi quand nous étions entrés en trombe dans la pièce qu’il occupait avec Jane, je décidai cette fois de prendre les précautions qui s’imposaient et d’entrer discrètement. Tout doucement, je tournai la poignée et poussai la porte.


  Jonathan ne nous entendit pas, car il se nourrissait sur mon amie. Agenouillé sur le lit, il semblait ronger Jane, dont le corps pendait dans ses bras, comme celui d’un pantin désarticulé. Il ne s’agissait pas des tendres morsures qu’Olivia pratiquait toujours sur ses petites amies, ou de celles entre Milo et Bobby.


  Cette scène purement bestiale me rappela les attaques de requins que j’avais vues à la télévision. Jane paraissait complètement inconsciente et, quand je tendis l’oreille pour écouter son pouls, je ne le perçus pas. Seul le cœur de Jonathan battait fort, à un rythme effréné.


  Sans réfléchir, je me ruai sur lui. Il était en train de la tuer, et je devais le stopper tant qu’il était encore temps, ou plutôt s’il n’était pas trop tard. Je bondis sur son dos, et il lâcha un grondement féroce avant de jeter Jane au sol. Il aurait été plus facile de la laisser retomber sur le lit, mais il l’avait sciemment balancée, comme un vulgaire détritus.


  Je lui serrai le cou, mais il tendit le bras en arrière et m’attrapa par les cheveux, avant de me soulever. Je poussai un hurlement, puis lui donnai des coups de pieds et le griffai, mais il me projeta contre le mur.


  La douleur cessa immédiatement. L’impact me fit un mal de chien, mais la sensation disparut en un clin d’œil, et je me relevai. Je me précipitai de nouveau sur lui et lui assenai un coup de poing. C’était la première bagarre de ma vie, alors je faisais tout ce qui me passait par la tête.


  En théorie, j’aurais dû être rapide et puissante, mais je n’en avais pas l’impression. Il déjouait le moindre de mes mouvements avant même que je bouge. Quand je tentai de l’égratigner et de lui donner des coups de pieds, il me retourna, puis m’enserra, me plaquant le dos contre son torse pour m’immobiliser totalement.


  — Laisse ma nourriture ! rugit-il.


  Je levai les yeux sur mon frère, qui avait doucement soulevé Jane, mais répugnait à me laisser seule avec Jonathan.


  — Sors d’ici ! criai-je. File !


  Je n’avais pas envie qu’il m’abandonne, parce que je me doutais que la bataille était perdue d’avance pour moi, mais c’était l’unique chance de sauver Jane.


  Milo hésita tandis que Bobby se tenait dans le couloir, juste devant la porte, pâle et terrifié. Je tentai de me dégager, sans succès. Jonathan se lassa de ce temps d’arrêt et, dans un geste absurde, me mordit à l’épaule.


  Je lâchai un cri perçant, et le sang chaud coula. La sensation était étrange. Il ne le but pas. Il aurait pu m’attaquer à la gorge et causer de réels dégâts, mais cette morsure avait pour seul but de me retarder et de me gêner. L’hémorragie m’affaiblit, alors que je n’étais déjà pas une adversaire à sa mesure.


  — Alice ! hurla Milo.


  — Laisse la fille ! lui ordonna Jonathan d’un ton hargneux avant de me jeter au sol.


  Mon épaule ne me faisait déjà plus mal, et la peau cicatrisait déjà en me procurant des picotements, mais je sentais mon sang qui se répandait, et cela me soulevait le cœur.


  — Cours, Milo !


  Jonathan se retourna et me fusilla du regard. Il se tenait tout près de là où j’étais allongée, et une idée me traversa l’esprit. Il me donna un coup de pied, et je ne réagis pas. Bobby me hurla de me lever. Si Jane avait été consciente, Milo l’aurait probablement confiée à Bobby pour me porter secours.


  Dès que Jonathan pivota vers mon frère, je m’avançai et lui mordis la cheville de toutes mes forces, déchirant son tendon d’Achille. Le vampire poussa un cri et s’écroula. Même si la douleur s’estomperait rapidement, la rupture des ligaments le ralentirait.


  Je me remis debout. Jonathan, toujours au sol, m’attrapa la cheville. Je lui écrasai la main avant qu’il puisse m’infliger la même morsure, et il siffla, sans pour autant me lâcher. Il montra les crocs, comme un animal, et je lui flanquai un grand coup de pied en plein visage. Au même moment, il tira sur ma jambe, et je retombai.


  À présent, il avait la bouche en sang et, quand il s’esclaffa, des gouttes m’éclaboussèrent. Le pire, c’était que tout ce sang sentait encore comme celui de Jane. Je lui donnai un autre coup de pied dans la figure. Il me libéra enfin, et je me relevai péniblement.


  Milo était en train de reposer Jane sur le lit pour s’apprêter à m’aider à repousser Jonathan, mais ce dernier se tenait la bouche pour stopper l’écoulement de sang. Je courus vers mon frère pour l’aider à récupérer Jane, même si c’était inutile. En effet, mon amie n’avait plus que la peau sur les os. Sa gorge était déchirée ; Jonathan n’avait pas lésiné sur la morsure, qui ressemblait à celle d’un molosse, et non aux petites marques d’incision que laissaient habituellement les vampires.


  Je ravalai une montée de bile et soulevai Jane dans mes bras. Je ne sentis pas de pouls. Sa tête et ses membres dodelinaient. Milo l’observa, l’air à la fois horrifié et détaché. Un mouvement attira mon attention, et j’entendis un hoquet de surprise de Bobby. Je levai les yeux, mais il était déjà trop tard.


  Il était tombé entre les griffes de Jonathan.


  Chapitre 26


  Milo bondit brusquement vers eux dans le couloir, hors de mon champ visuel. J’envisageai de jeter Jane sur le lit, mais si elle était mourante, je ne voulais pas risquer de la tuer avec ce geste. J’entendais seulement des grondements, des bruits de coups, et les hurlements de Bobby.


  En fin de compte, j’estimai que sauver la vie de Jane ne valait pas la mort de mon frère ou celle de Bobby, alors je l’étendis sur le lit.


  — Pardon, Jane, lui murmurai-je en repoussant une petite mèche de son front glacial.


  J’atteignis le couloir en même temps qu’Ezra. J’ignore comment se déroulait le combat entre Milo et Jonathan, mais Ezra fondit sur Jonathan, le saisit par la gorge et le plaqua contre le mur en béton.


  Milo, essoufflé, se tenait en face de Jonathan et le regardait avec haine. Son costume était en lambeaux. Jonathan lutta contre Ezra, puis Olivia apparut derrière ce dernier, et le vampire s’immobilisa.


  — Ça suffit ! gronda Ezra, et il lâcha sa victime.


  Jonathan lécha le sang qui lui maculait les lèvres et remit de l’ordre dans sa tenue.


  Après la morsure que je lui avais infligée, son sang était sur ma bouche, et je l’essuyai d’un revers de main. J’avais la possibilité de le goûter, mais je m’y refusai. C’était celui de Jane, et je n’en voulais pas.


  — Je ne veux plus te voir dans les parages, décréta Olivia d’un ton étonnamment autoritaire. C’est compris ?


  Jonathan resta muet. Il baissa les yeux au sol et partit dans le couloir en clopinant. Son tendon n’était pas encore guéri. Je ne saisissais pas ce qui l’avait poussé à écouter Olivia, mais n’avais pas le temps de m’appesantir sur le sujet.


  Milo s’agenouilla près de Bobby.


  — Ça va ?


  Bobby était assis contre le mur, et il saignait, sans que je sache où se situait sa blessure. Il acquiesça, et je remarquai qu’il retenait ses larmes, mais il semblait indemne.


  J’aurais voulu rester et m’assurer qu’ils étaient tous les deux sains et saufs, mais je devais récupérer Jane. Je me précipitai dans la chambre et la soulevai. Dans mes bras, elle me fit l’effet d’une poupée de chiffon. Sa légère robe minuscule dévoilait ses côtes, et je sentais sa colonne vertébrale. La lésion sur son cou commençait à coaguler, ce qui signifiait qu’elle était encore vivante, mais rien d’autre ne l’indiquait.


  — C’est ton amie ? s’enquit Ezra en l’observant, l’air grave.


  — Oui. Tu peux faire quelque chose pour elle ?


  Je la lui tendis, comme un enfant demanderait à un adulte de réparer un jouet cassé.


  — Nous allons la ramener à la maison, annonça-t-il simplement.


  Il me la prit des bras avec délicatesse, et j’éprouvai un soulagement instantané. J’estimais Ezra capable de résoudre n’importe quel problème.


  — Empruntez la sortie de derrière, nous conseilla Olivia quand elle vit Jane. Tu te rappelles le chemin ?


  — Oui. Merci beaucoup pour ton aide, répondit Ezra.


  — Je t’en prie. (Olivia me sourit.) Prends soin de toi. Tente d’éviter les ennuis, d’accord ?


  — Je vais essayer, répliquai-je en hochant la tête, mais je marchais déjà dans le couloir, derrière Ezra.


  Milo et Bobby nous suivaient plus lentement. Mon frère s’efforçait de porter Bobby, qui lui répétait que c’était inutile, alors que manifestement, c’était presque nécessaire.


  Lorsque nous quittâmes le club, la ruelle était déserte. Prévoyant, Ezra s’était garé tout près. Il ordonna à Milo et à Bobby de rentrer directement, et que l’on se rejoindrait à la maison.


  Il allongea Jane sur la banquette arrière de la Lexus. Je montai avec elle et calai sa tête sur mes genoux. Sa plaie guérissait tout doucement, et elle respirait faiblement. Par miracle, elle était encore en vie.


  — Pourquoi l’a-t-il mordue comme ça ?


  Ma question était plutôt rhétorique. Je repoussai les cheveux de Jane de son front pour en ôter le sang, tout en refoulant mes larmes.


  — Est-ce qu’il cherchait à la tuer ?


  — Pas exactement, me dit Ezra en m’observant dans le rétroviseur. Il tentait d’obtenir plus de sang, et elle en manquait. (Je reniflai et contemplai de nouveau Jane.) Tu vas bien, Alice ? Ce vampire t’a fait mal ?


  — Non, ça va, lui assurai-je en jetant un coup d’œil à mon épaule, presque complètement cicatrisée. Et toi, tu n’as rien ?


  — Non.


  Ezra semblait n’avoir aucune marque, mais il était intervenu au cours de la dernière minute de la bagarre. Malgré moi, je me demandai combien de temps il aurait tenu sans Olivia.


  — Pourquoi ce vampire avait-il l’air de craindre autant Olivia ? Je ne vois pas en quoi elle fait peur, ajoutai-je.


  La plupart du temps, elle paraissait trop ivre et hébétée pour représenter un danger. Pourtant, c’était la seconde fois qu’elle me sauvait la vie.


  — Primo, parce que la boîte lui appartient, et deuzio, parce qu’elle était chasseuse de vampires, même si elle évite d’ébruiter ces deux informations, m’expliqua Ezra.


  — Attends, quoi ? (Je le regardai, incrédule.) Le club est à elle, et elle chasse les vampires ? Mais elle en est une ! Ça n’a aucun sens !


  — Les humains ne peuvent pas anéantir un vampire, pas avec un pieu de bois ou un fusil-mitrailleur. Tu arrives à peine à te défendre contre l’un d’entre eux, alors que tu en es une toi-même. Les vampires sont donc les seuls capables de surveiller leurs semblables. Nous n’avons pas de système juridique, mais parfois, certains s’écartent trop du droit chemin, et nous devons faire appel à quelqu’un. Olivia assumait ce rôle, mais ça fait des années qu’elle a abandonné pour acheter V.


  — Pourquoi ai-je l’impression que tu me racontes des salades ? lançai-je.


  — Parce que l’on sous-estime facilement Olivia, mais c’est en partie ce qui fait sa force. Elle est l’un des plus vieux et plus puissants vampires que je connaisse. Elle doit avoir… presque six-cents ans. (Il me jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.) Et tu lui plais beaucoup.


  J’aurais pu trouver cela plus amusant, mais Jane émit un son. Ezra accéléra, pensant probablement qu’il restait encore une chance de la sauver. Il la transporta à l’intérieur de la maison, et appela Mae dès le seuil franchi. Pour la deuxième fois en quelques jours, l’expertise d’Ezra en matière de sang était nécessaire.


  À la grande consternation de Peter, Ezra le mit à la porte de sa chambre, et s’employa à y installer Jane avec l’aide de Mae. Je tentai de leur prêter main-forte, mais j’étais trop bouleversée pour leur être réellement utile, alors ils me renvoyèrent en bas. Dans la salle de bains principale, Milo soignait les lacérations de Bobby. J’entrai sous prétexte de l’aider, mais en vérité, j’avais juste besoin de m’occuper l’esprit.


  Je m’assis sur le rebord de la baignoire et les observai. Bobby avait quelques égratignures sur le torse et les épaules, ainsi qu’une trace de morsure sur la nuque, qui guérissait déjà, grâce aux propriétés cicatrisantes de la salive de vampire, mais elle était bénigne au départ. Pourtant, Milo se focalisait surtout sur cette blessure. Il avait rincé à l’eau toutes les autres, mais nettoyait celle-ci au peroxyde.


  Bobby grimaça. Il était assis sur le meuble vasque, la tête penchée au-dessus du lavabo tandis que mon frère frottait sans relâche la marque enflée sur sa nuque avec un gant de toilette humide. Le peroxyde formait une mousse blanche.


  — Ça pique vraiment !


  — Il faut désinfecter, insista Milo entre ses dents.


  — Je ne crois pas que ce soit si infecté, grimaça Bobby. Tu me mords tout le temps, sans rien laver ensuite.


  Milo ne répondit pas. Lassé, Bobby s’écarta de lui.


  — C’est suffisamment propre.


  — Non, je ne suis pas d’accord !


  Milo tendit de nouveau la main vers le cou de son petit ami, mais ce dernier le saisit par le poignet pour l’en empêcher. Mon frère pouvait aisément le maîtriser, et on aurait dit qu’il envisageait de recourir à la force.


  — S’il te plaît, laisse-moi nettoyer encore un peu.


  — Non, Milo ! Ça fait mal, alors que ça allait avant que tu te mettes à la tripatouiller !


  Bobby lui maintenait le poignet, conscient que s’il le lâchait, mon frère recommencerait immédiatement à lui frotter la nuque.


  — C’est parce que j’enlève toute sa salive !


  Milo repoussa la main de Bobby, et ce dernier recula brusquement dans l’angle et plaqua le dos contre le miroir pour que Milo ne l’atteigne pas.


  — Bobby ! Laisse-moi faire !


  S’il devenait plus agressif, il me faudrait intervenir.


  — Tu as encore son odeur, et je dois la faire partir !


  — Non ! cria Bobby. Tu vas t’en accommoder ! Je viens de subir une attaque de vampire, et je me sens assez mal comme ça sans que tu m’arraches la nuque !


  — D’accord.


  Milo soupira, puis jeta le gant ensanglanté dans le lavabo, avant de se radoucir.


  — Tu as raison, excuse-moi. Tu as passé une nuit horrible, et je suis heureux que tu sois en vie et encore disposé à me supporter.


  Honteux de son comportement, Milo contempla le lavabo.


  — Je n’aurai jamais envie de te quitter, lui assura Bobby avec un sourire en lui caressant doucement la joue.


  Milo leva la tête et ils s’embrassèrent, juste assez longtemps pour me faire ressentir de la gêne d’être dans la même pièce qu’eux. Je me raclai la gorge, et Milo s’empourpra quand ils cessèrent.


  — Désolé, s’excusa-t-il avant de sécher les coupures qui barraient le torse et les épaules de Bobby pour y appliquer de grands pansements.


  — Toutes ces griffures sont l’œuvre de Jonathan ? demandai-je à Bobby en désignant son torse d’un mouvement de tête.


  — Oui, je pense, répondit-il en regardant Milo en panser une plutôt profonde qui descendait le long de sa clavicule.


  Heureusement pour lui, aucune ne laisserait de cicatrice ni n’endommagerait ses tatouages.


  — C’est étrange. Griffer, ça me paraît une façon féminine de se battre, soulignai-je en grimaçant.


  Bien sûr, c’était ce que j’avais fait contre Jonathan, mais moi, j’étais une fille, ouvertement doublée d’une piètre adversaire.


  — Peut-être, mais nos ongles s’apparentent à de véritables griffes, dit Milo d’un air absent. C’est une arme dont nous disposons, alors autant l’utiliser !


  Alors, j’observai mes propres ongles. Avant de devenir vampire, je me les rongeais en permanence, mais l’envie m’était passée. Ils étaient désormais plus longs, mais je n’avais jamais vraiment songé qu’ils étaient plus résistants. J’en testai un sur mon bras et tressaillis.


  Milo et Bobby poursuivirent leur conversation, de plus en plus tendre et sentimentale, alors je fis la sourde oreille. Milo avait paniqué et s’était montré extrêmement possessif parce que Jonathan avait mordu son petit ami, pourtant, il n’avait même pas bu son sang. J’étais surprise, car Milo n’était pas du genre jaloux. Je supposais que cela n’avait aucun lien avec sa personnalité, mais plutôt avec sa nature de vampire. Cependant, je n’avais pas traversé cette étape, puisque personne n’avait mordu Jack depuis que nous étions ensemble.


  Du moins, pas à ma connaissance. Je n’avais pas la moindre idée de ce qu’il faisait en ce moment. Pour ce que j’en savais, quelqu’un pouvait le mordre, n’importe qui, ou l’inverse. Il pouvait faire n’importe quoi, et j’ignorais quand et s’il reviendrait.


  Lorsque Milo eut terminé de nettoyer Bobby, ils montèrent dans sa chambre pour enlever leurs costumes, et que Milo se démaquille. Ezra et Mae étaient encore à l’étage avec Jane. Je m’assis sur une marche et attendis que l’on me tienne au courant de l’évolution de son état. La nuit sembla s’éterniser mais, enfin, Ezra descendit l’escalier pour me rejoindre.


  — Comment va-t-elle ?


  Je me levai et pris appui contre le mur, me préparant à entendre une mauvaise nouvelle.


  — Je ne sais pas, m’annonça Ezra en secouant la tête. Elle s’y adonne depuis trop longtemps. Sa morsure paraissait si grave en partie parce qu’elle avait beaucoup de tissu cicatriciel, qu’il a dû ronger pour accéder à ses veines.


  — Oh mon Dieu ! haletai-je, écœurée.


  — En revanche, elle a perdu moins de sang que je le craignais au départ. (Il m’adressa un léger sourire.) Je ne l’ai pas transfusée, mais nous lui avons administré des solutions intraveineuses.


  — Vous en avez à disposition ? m’étonnai-je.


  — Avec une entière maisonnée de vampires et parfois de visiteurs humains, quelqu’un finit toujours par perdre trop de sang, et mieux vaut y être préparé, précisa-t-il. Pour l’instant, ton amie se repose, mais seul le temps nous dira si elle se rétablira. Mae lui donne des vitamines et lui fait boire beaucoup d’eau. C’est le maximum que nous pouvons faire.


  — Pourquoi ne pas l’avoir transfusée ? Cela l’aurait tout de suite remise sur pieds, non ?


  — Non. Comme je te l’ai expliqué, elle se fait mordre depuis trop longtemps. Son sang ne se mélangerait ou ne coagulerait pas correctement avec le nouveau. Elle a une trop grande quantité de salive de vampire en elle, ce qui interfère avec son corps. En réalité, c’est peut-être pour son bien. Notre salive peut s’avérer très utile pour le processus de cicatrisation, et la seule chose qui l’a maintenue en vie ces derniers jours, c’est le taux de salive dans son organisme.


  — Donc, le fait qu’elle se fasse mordre trop souvent est à la fois ce qui la tue et la sauve ? demandai-je en le dévisageant, dubitative.


  — On dirait bien, soupira-t-il. Tu peux monter la voir si tu veux, mais elle est inconsciente.


  — Dans quel sens ? Elle dort ou elle est dans le coma ?


  — Seul l’avenir nous le confirmera, répondit-il.


  J’avais posé la question pour blaguer, mais s’il existait une possibilité qu’elle soit dans le coma, cela me semblait injuste de la garder simplement dans une chambre à l’étage.


  — Vraiment ? Ne devrait-on pas la transporter à l’hôpital ?


  — Si je jugeais qu’ils pouvaient faire quelque chose de plus que nous, je l’aurais déjà emmenée aux urgences. Elle a besoin de repos et de restaurer son stock de cellules sanguines.


  — Sans vouloir te vexer, tu n’es pas médecin. Qu’en sais-tu ? Si elle est en train de mourir, ils peuvent la mettre sous respirateur artificiel, argumentai-je.


  — Elle n’est pas mourante, du moins, pas encore. Si tu estimes qu’elle serait mieux à l’hôpital, ou qu’elle serait plus heureuse de passer le reste de son existence branchée à une machine, je l’y emmènerai, précisa-t-il avec gentillesse. Mais j’ai passé les trois derniers siècles à tenter de sauver les victimes humaines des vampires. Je doute fort que quiconque puisse en dire autant dans un établissement de soins mais, en effet, leur équipement médical est plus avancé que le mien.


  — Je comprends, dis-je en baissant les yeux sur les marches. Tant qu’elle est stable, je suis d’avis de la laisser ici. Mais je me réserve le droit de la conduire à l’hôpital si son état empire.


  — Tu as toujours eu ce droit, que son état empire ou non, m’assura-t-il en me touchant l’épaule pour essayer de me réconforter et de soulager ma honte. Et si tu allais la voir ?


  Je prolongeais la discussion dans l’unique but d’éviter cela. Ezra respectait toujours les intérêts de tous, et j’en étais consciente. S’il n’arrivait pas à s’occuper de Jane à la maison, il ne l’aurait jamais ramenée sous notre toit.


  Mais je n’avais pas envie de la voir, sachant qu’elle avait l’air si malade et fragile. Jane s’était souvent comportée en garce superficielle, mais elle avait toujours été solide. Elle avait de l’ambition, et elle n’aurait jamais souhaité qu’on la voie aussi faible et humiliée.


  Doucement, je poussai la porte de la chambre de Peter. Sur son immense lit, Jane semblait encore plus petite. Mae, assise à son chevet, surveillait son pouls et sa pression artérielle, à l’oreille et au toucher. Mon amie n’était qu’une fine ligne au centre du matelas. Ses bras, qui reposaient au-dessus de la couette, n’avaient plus que la peau sur les os.


  Ses ongles, parfaitement manucurés d’habitude, étaient cassés et écaillés. Un bandage recouvrait la marque de morsure sur son cou, et je fus soulagée de ne pas revoir cette plaie. Elle avait gardé les cheveux courts, mais ses racines étaient visibles. Jane ne prenait même plus le temps d’aller chez le coiffeur.


  Mae l’avait changée : elle lui avait ôté sa robe de créateur pour lui enfiler un confortable pyjama, et avait laissé la robe au bout du lit. Elle était sale et délavée. Dans la vie, Jane se souciait exclusivement de son apparence. Désormais, elle y avait complètement renoncé.


  Mae m’offrit quelques mots de réconfort, mais rien ne pouvait me rassurer. Quand j’avais aperçu Jane au club la première fois, j’aurais dû l’entraîner loin de là, malgré sa résistance. Ou, mieux encore, je n’aurais jamais dû lui dévoiler l’existence des vampires, ou la laisser voir Milo après sa transformation. Si mon frère ne l’avait pas mordue, si elle ne l’avait jamais découvert, si elle ne m’avait pas rencontrée, même. Je savais que ce n’était pas moi qui l’incitais à se rendre dans cette boîte nuit après nuit, en quête d’un shoot, mais j’avais déclenché ces événements. Si j’avais pris des décisions différentes aussi souvent que possible, elle n’aurait pas été à l’article de la mort.


  Je me tenais au bout du lit, contemplant sa poitrine qui se soulevait et s’abaissait à chacune de ses respirations. Chaque fois qu’elle expirait, une éternité semblait s’écouler avant qu’elle reprenne son souffle, et également entre deux battements cardiaques. Chaque seconde où elle était en vie, j’étais certaine qu’il s’agissait de sa dernière. Je remarquai à peine quand Peter entra dans la pièce, ce qui prouvait à quel point j’étais absorbée par Jane.


  — Excusez-moi, je viens juste récupérer quelques affaires, dit-il avant de se précipiter dans sa salle de bains.


  Comme Jane occupait sa chambre, il dormirait sur le canapé ce soir. S’il s’apprêtait à se coucher, j’en déduisis qu’il était très tard.


  — Tu devrais aller te reposer toi aussi, me conseilla Mae. Je vais rester près de Jane et veiller sur elle. Cela ne servira à rien que tu restes debout toute la journée à t’épuiser.


  — Tu me tiendras au courant s’il arrive quelque chose ? demandai-je en me mordillant la lèvre.


  Sans me l’expliquer, j’avais l’impression que si je cessais de la regarder, Jane arrêterait de respirer.


  — Je suis dans la chambre en face de la tienne, me rappela Mae avec un sourire. Elle va s’en sortir, ma puce. Je le sens.


  De mauvaise grâce, je sortis dans le couloir et refermai la porte derrière moi. Je restai une minute devant, à tendre l’oreille, et quand j’entendis son cœur battre, je commençai à croire qu’elle n’allait pas mourir tout de suite.


  Un soupir de soulagement proche du sanglot m’échappa, et je pris encore une profonde inspiration pour refréner mes larmes. Quand il sortit, Peter faillit me rentrer dedans, puisque je ne m’étais pas éloignée de la porte.


  — Oh, pardon Alice !


  Il me posa la main dans le dos, comme si je chancelais et que j’avais besoin qu’il me stabilise.


  — Non, ce n’est pas grave, dis-je en secouant la tête, avant de déglutir péniblement.


  — Ça va ?


  Il baissa la tête pour tenter de croiser mon regard, mais je le détournai.


  — Oui, non, super. (Je me forçai à lui sourire, mais les larmes me brouillaient la vue.) Enfin, pourquoi ça n’irait pas ? J’ai failli faire tuer ma meilleure amie et le petit copain de mon frère. Sans compter que je n’ai aucune idée d’où se trouve le mien, puisque je l’ai fait fuir. Mais sinon, oui, tout va parfaitement bien !


  Les larmes roulèrent sur mes joues, et je les essuyai.


  — Tu n’es pas responsable de ce qui est arrivé à Jane, me dit-il doucement.


  — Bien sûr que si ! C’est moi qui lui ai présenté des vampires ! m’exclamai-je avec un grand geste en direction du couloir. Tout ce que je touche finit par être détruit ! Tu vois, vous étiez une famille soudée, je débarque, et je la démolis ! Jack et toi, et maintenant, Ezra et Mae. Je sais que ce n’est pas directement ma faute, mais en fait, ça l’est ! Par association ! Je suis un oiseau de mauvais augure !


  Je m’attendais à ce que Peter m’affirme que j’exagérais et me répète sur un ton très condescendant que tout cela n’était pas ma faute. Même moi, je me rendais compte qu’il était assez égoïste de supposer que j’étais à l’origine de tous les malheurs qui se produisaient dans la vie.


  Mais, au lieu de cela, il me dévisagea avec une compassion et une affection sans faille. Je ne lui avais jamais connu une expression aussi tendre et, lorsqu’il se montrait ainsi, sa beauté devenait presque aveuglante.


  Quand il tendit les mains et m’attira dans ses bras, je savais qu’il valait mieux que je me détache de lui, mais je n’en avais pas réellement la force. Il m’étreignit, et j’enfouis mon visage contre son torse. J’avais envie d’éclater en sanglots, et que quelqu’un me serre dans ses bras. Ceux de Peter étaient puissants, et je m’abandonnai à l’agréable sensation de sécurité qu’ils me procuraient.


  — Je te le jure, Alice, tout va s’arranger, murmura-t-il contre mes cheveux.


  — J’aimerais te croire, chuchotai-je.


  Mes pleurs diminuaient, mais je gardai la tête plaquée contre lui et écoutai les battements de son cœur.


  — Peter ! appela soudain Ezra.


  D’après le son de sa voix, il se tenait en bas de l’escalier.


  Il brisa la magie de l’instant que je venais de partager avec Peter, et je pris alors conscience qu’il était extrêmement dangereux et inconvenant de laisser ce dernier m’enlacer, même si j’avais besoin d’un câlin. Je m’éloignai de lui et baissai les yeux au sol. Il se retourna et descendit pour voir ce qu’Ezra voulait, tandis que je m’éclipsai dans la chambre de Jack.


  Matilda était étendue sur le lit de son maître, l’air triste. Je m’installai à côté d’elle, appuyai la tête contre son dos et caressai son épaisse fourrure blanche. Elle poussa de petits gémissements. Je savais que Jack lui manquait à elle aussi. Mais je ne pouvais rien y faire.


  Cependant, je commençais à me dire que c’était mieux qu’il soit parti. De toute évidence, je n’étais pas assez bien pour lui.


  Mae me réveilla quelques heures plus tard. Je me redressai en sursaut, mais, dans l’obscurité, elle m’adressa un sourire las.


  — Jane a repris connaissance.


  Chapitre 27


  L’état de Jane ne s’était pas amélioré, et elle ne paraissait pas tout à fait éveillée. Mae l’avait calée avec des oreillers. Ses yeux d’un bleu terne étaient presque vitreux, et elle avait l’air absent. Elle ne semblait ni heureuse ni furieuse d’être en vie, mais elle m’observait avec une sorte de fascination silencieuse. Je pense qu’elle avait encore du mal à admettre que j’étais plus belle qu’elle, même si je venais de me lever.


  — Salut, lui dis-je. (Embarrassée, je restai à côté du lit et ramenai une mèche derrière mon oreille.) Comment tu te sens ?


  — À ton avis ? rétorqua-t-elle.


  — Oh, elle va bien, intervint Mae avant que je puisse poursuivre.


  Elle prit un verre sur la table de chevet et le tendit à Jane, qui lui adressa un regard las avant de boire une grande gorgée d’eau.


  — Elle revient de loin, ajouta Mae.


  — Oui, je sais, acquiesçai-je.


  Mae repoussa les cheveux qui barraient le front de mon amie. La façon dont elle la cajolait me déplaisait. Jane avait réellement besoin d’une attention particulière mais, à cause du comportement de Mae, je me sentais incompétente.


  — Tu n’en sais rien du tout. On ne s’est pas parlé depuis des mois, aboya Jane en me fusillant du regard.


  — Ce n’est pas ma faute ! m’indignai-je. J’ai essayé de t’appeler plein de fois, sans compter mes nombreux textos. C’est toi qui refusais de m’adresser la parole !


  — Oui ! Parce que tu es devenue un vampire !


  Jane se redressa sur le matelas, et Mae semblait agacée que je contrarie sa patiente.


  — Inutile de s’énerver, préconisa-t-elle en lui prenant le verre des mains avant qu’elle le renverse sur le lit.


  — Et qu’est-ce que ça peut faire ? lançai-je sans relever la remarque de Mae. Visiblement, cela ne te gênait pas de passer du temps avec des vampires, au point de frôler la mort !


  — Non, parce qu’ils étaient sympas et qu’ils avaient quelque chose à m’offrir. Toi, tu es l’immortelle la plus ennuyeuse qui existe. Non, mais regarde-toi ! s’écria-t-elle en me désignant de son bras osseux. Tu portes un tee-shirt de Blink-182 et un pantalon de survêtement !


  J’examinai mes vêtements, et retirai une touffe de poils de Matilda sur mon tee-shirt.


  — C’est un pyjama ! me défendis-je en croisant les bras, avant de pointer un doigt accusateur sur elle. Tu as vu ce que tu avais sur le dos tout à l’heure en boîte ? Ta robe était toute sale et couverte de taches !


  — Je n’avais pas eu l’occasion de me changer, dit-elle en baissant les yeux.


  — Les filles ! nous interrompit Mae. Vous devez vraiment vous calmer ! Jane n’a pas besoin de toute cette agitation.


  — Je m’en fiche, répliqua cette dernière en se frottant les yeux. Est-ce que je peux récupérer mes affaires et me tirer d’ici ?


  — Tu ne peux aller nulle part, ma puce, lui annonça Mae avec douceur. Tu es malade. Il faut d’abord que tu te rétablisses.


  — Et je ne peux pas le faire chez moi ? (Elle s’efforçait de paraître en colère, mais déjà, elle cédait et se penchait de nouveau en arrière.) Est-ce que Jonathan sait que je suis ici ?


  — Euh, plus ou moins. (J’échangeai un regard avec Mae.) Tu lui as raconté comment elle est arrivée à la maison ?


  — Je lui ai dit que vous l’aviez trouvée au club, et qu’elle était dans un état lamentable.


  Une fois de plus, Mae éludait adroitement la vérité, et je me demandais à quelle fréquence elle nous mentait.


  — Il sera furieux quand il apprendra que je suis ici.


  Il ne s’agissait pas d’une menace de la part de Jane. D’après le regard qu’elle adressa à Mae, je compris qu’elle tentait simplement de nous protéger. Son « petit ami » avait un réel problème pour maîtriser sa colère.


  — On le sait, mais on voulait que tu sois à l’abri, lui expliquai-je.


  Cette animosité entre nous me laissait perplexe. Elle avait adopté un mode de vie dangereux et imprudent, et je souhaitais l’aider à s’en sortir. Peut-être pouvions-nous redevenir amies comme avant. Ce serait super d’avoir une amie qui n’habitait pas sous le même toit que moi. Même si, pendant un certain temps du moins, elle resterait sûrement ici.


  — Je comprends. (Jane gratta un bout de vernis écaillé sur ses ongles, et l’observa pendant un long moment.) Tu es vraiment très jolie. Tes cheveux sont plus longs.


  — Oui, ils poussent à toute vitesse chez les vampires, précisai-je en jouant avec une de mes mèches, le sourire aux lèvres. Tu as l’air… OK, je suis incapable de mentir. Tu n’es pas très belle à voir.


  — Je le sais, dit-elle en haussant ses épaules squelettiques. Mais maintenant, je suis là. Alors je suppose que c’est déjà ça, non ?


  Je discutai encore quelques minutes avec elle mais, manifestement, la fatigue la gagnait. Mae me renvoya en m’indiquant que Jane avait besoin de repos. Je n’avais pas été mordue depuis un certain temps, mais je me souvenais qu’ensuite, mon épuisement avait duré plusieurs jours. Jane devait être plus forte que je l’étais alors, puisqu’elle arrivait à s’asseoir et à s’exprimer.


  Dès le coucher du soleil, je recrutai Milo pour m’accompagner faire des courses et choisir des provisions pour Jane, à savoir des aliments riches en matières grasses, de la viande rouge, des boissons énergétiques et des vitamines. Avant de partir, j’avais demandé à mon amie si elle avait envie de quelque chose en particulier, et elle avait répondu par la négative. En revanche, elle voulait qu’on lui achète une coloration pour les cheveux.


  À notre retour, Milo lui prépara à manger, et elle descendit pour prendre son repas. Bobby se joignit à elle, et elle sembla plus ou moins intéressée par lui jusqu’à ce qu’elle découvre qu’il était gay et en couple avec mon frère. Alors, il devint presque insignifiant à ses yeux. C’était rassurant de la voir de nouveau fidèle à elle-même.


  Elle avait consommé la moitié de son steak – qui me paraissait inutilement saignant, même pour moi, mais c’était Milo le chef – quand Peter décida de faire une apparition. Ce n’était pas vraiment intentionnel. Il revenait du bureau, où il travaillait avec Ezra, et voulait monter dans sa chambre pour se doucher.


  Dès que Jane l’aperçut, elle n’eut d’yeux que pour lui. Naturellement, il ne la remarqua pas, mais elle faillit trébucher en essayant de se lever pour le suivre. Milo parvint à lui assurer que Peter était totalement inaccessible, ce qui ne fit qu’amplifier son désir de l’avoir. Elle se rendit compte qu’elle n’était pas suffisamment en forme pour trouver un nouveau prétendant pour l’instant, alors elle le laissa s’en aller sans lui courir après.


  Jane descendit environ dix canettes de Red Bull, puis remonta. J’avais fini par convaincre Mae que Jane ne craignait rien avec moi, même si j’avais un peu soif. Je ne la jugeais pas appétissante, car son sang n’était pas sain et, de surcroit, souillé par l’odeur d’un autre vampire. Mais je savais qu’il me faudrait manger avant de me coucher.


  — Bon, je ne pige pas, dit Jane.


  Elle flânait dans mon dressing, en quête de vêtements à m’emprunter, puisque je n’avais pas pensé à passer chez elle pour récupérer les siens. J’avais une nouvelle garde-robe plus jolie et, pour la première fois en plusieurs années d’amitié, des tenues qui lui plaisaient.


  — Qu’y a-t-il à comprendre à propos de fringues ?


  J’étais assise sur le petit banc à côté des étagères à chaussures, trop émue de me retrouver dans cet endroit, entourée de toutes les affaires de Jack. Je m’y rendais par obligation tous les jours, mais je me dépêchais le plus possible d’en sortir une fois mes habits choisis. Je m’allongeai sur le banc afin de regarder fixement le plafond pour m’épargner la vue des vêtements de Jack.


  — La moitié des trucs de ce dressing appartiennent à Jack, annonça Jane en touchant l’un de ses tee-shirts, mais personne n’a parlé de lui depuis mon arrivée ici. Où est-il ?


  — Aucune idée.


  Je tenais mon téléphone à la main, et je jetai un coup d’œil à l’écran, puis suppliai mentalement Jack de m’appeler… Je n’avais pas essayé de le joindre ou de lui envoyer un message ce jour-là, car j’espérais qu’en le laissant un peu tranquille, il aurait envie de rentrer. On dit souvent que l’absence attise les grandes passions.


  Jane, qui avait commencé à passer en revue mes vêtements, me lança un regard perçant.


  — Comment ça ? Je croyais que vous étiez amoureux, ou un truc aussi ridicule ?


  — C’est à peu près ça, marmonnai-je avant de poser mon portable face contre mon ventre, pour que l’écran ne me nargue plus. On s’est disputés, et il est parti.


  — À quel sujet ? Parce qu’il ne rebouche pas le tube de dentifrice ? ironisa-t-elle.


  Quand elle dénicha quelque chose qui lui plut, elle ôta son tee-shirt trop grand. Elle s’était débarrassée du pantalon depuis longtemps. Tandis qu’elle dépliait ma robe avant de la mettre, elle resta là, à peine vêtue d’une culotte vert citron, et je me réjouis qu’il ne s’agisse pas d’un string. Je détournai les yeux de sa colonne vertébrale saillante avant de trop y penser.


  — Non, c’était un peu plus grave que ça, soupirai-je.


  Dans un flash, je revis le regard d’émeraude de Peter, puis secouai la tête.


  — Je n’arrive pas à t’imaginer commettre un truc grave, dit-elle d’un air absent.


  Elle se concentrait sur son reflet dans la glace, et prenait la pose dans la robe de cocktail sans bretelles qu’elle avait passée. Même si j’avais perdu du poids, elle aussi, alors elle était trop grande pour elle. Et également trop courte, puisque Jane mesurait encore cinq centimètres de plus que moi. L’ourlet était bien trop au-dessus de son genou, mais la longueur lui convenait certainement.


  — Qu’est-ce que tu en penses ?


  — Parfait, mentis-je.


  Pour la première fois, une tenue me seyait mieux qu’à elle. Ses omoplates ressortaient comme des ailes, et le haut, taillé pour un buste plus large, plissait bizarrement au niveau du décolleté.


  — Tu as une paire d’escarpins pour aller avec ? demanda-t-elle en se retournant pour s’admirer sous un autre angle. Toute jolie robe mérite une belle paire de chaussures.


  — Sûrement quelque part par là, fouille un peu, dis-je en indiquant les rayonnages bien fournis.


  — Alors, qu’est-ce que tu as fait pour faire fuir le prince charmant ?


  Jane, pas encore décidée à choisir des chaussures, poursuivit son inspection de mes vêtements.


  — J’ai embrassé Peter.


  Je fermai les yeux en grimaçant.


  Je me demandai pourquoi je lui avais avoué la vérité. Je n’en étais pas fière, mais depuis que cela s’était produit, je n’avais pu me confier à personne.


  Milo avait fait très peu de commentaires à ce sujet, surtout parce qu’il était trop absorbé par Bobby, tandis que Mae et Ezra n’y avaient jamais fait allusion. En outre, Jane était la seule amie que j’avais. Les autres étaient de ma famille. Sinon, il ne restait que Bobby.


  — Quoi ? (Jane se retourna brusquement vers moi, les yeux écarquillés.) Tu as embrassé Peter ? Le type super sexy que j’ai vu tout à l’heure ? Tu l’as embrassé ? Je ne pensais pas que c’était envisageable !


  — Cela ne l’est pas, précisai-je en secouant la tête. C’était une erreur. Je ne sais même pas trop ce qui m’a pris.


  — Ne cherche pas : il est irrésistible ! (Son regard prit une lueur mélancolique quand elle songea à lui.) Si j’étais toi, je me débarrasserais Jack, et je passerais à Peter.


  — Je ne veux pas passer à lui !


  Je compris trop tard que lui révéler tout cela était une mauvaise idée. Je m’assis et fis de nouveau « non » de la tête.


  — J’aime Jack, et c’est avec lui que j’ai envie d’être. Peter, c’était un accident.


  — OK, très bien, je te crois, m’indiqua-t-elle, dubitative.


  Pourtant, elle continua de me dévisager en se mordillant la lèvre.


  — Donc… ça signifie qu’il est célibataire ?


  — Jane ! grognai-je. Peter est une calamité ! Et tu dois garder tes distances avec les vampires pendant un petit moment. Regarde ce qu’ils t’ont fait.


  — Oui, concéda-t-elle, mais regarde ce qu’ils t’ont fait à toi.


  Elle avait raison. Les vampires la vidaient littéralement de son énergie, tandis qu’ils m’avaient offert la vie éternelle, la beauté, le pouvoir et la fortune. En toute honnêteté, des attributs que Jane possédait déjà, à part l’immortalité.


  — Pourtant, je suis encore malheureuse, un point c’est tout.


  Je lui tirai la langue, et elle secoua la tête.


  — Oh, Alice ! Tu seras toujours malheureuse malgré tout ce que tu as. (Elle se retourna vers mes vêtements, puis sélectionna une légère robe fuchsia que je n’avais jamais portée.) C’est ta destinée.


  — Peut-être, admis-je en poussant un soupir résigné. Quelle est la tienne ?


  — Mon lot dans la vie, c’est d’être belle, m’assura-t-elle en tenant la robe devant elle avant de se regarder dans le miroir. Tu as des accessoires ?


  Bien sûr, Jane était agaçante et égocentrique mais, de manière étrange, sa présence me réconfortait. Un peu malgré moi, j’appréciais sa compagnie.


  Pendant l’heure que je passai avec elle, je ne vérifiai pas une fois mon téléphone pour voir si j’avais manqué un appel de Jack. Je ne l’avais pas oublié pour autant. La douleur sourde dans ma poitrine refusait de partir, mais j’y prêtais moins attention.


  Quand Jane alla se coucher, je descendis pour manger. Une lente sensation de brûlure se propageait depuis mon estomac, et ne tarderait pas à me ronger totalement. Si je n’estimais pas Jane alléchante, Bobby commençait à m’intéresser, alors il était temps que je m’alimente. J’engloutis le contenu d’une poche, puis me rendis dans ma chambre et me roulai en boule dans mon lit.


  Je rêvai d’une incroyable chaleur qui grandissait en moi. Ce n’était pas comme une brûlure, un feu, mais plutôt une douce et merveilleuse vague, comme une lumière blanche qui m’envahissait. N’y tenant plus, j’ouvris les yeux.


  Quand je me réveillai, le souffle court, l’émotion ressentie dans mon rêve était toujours présente. Je m’assis, et faillis hurler. Quelqu’un se trouvait au bout du lit, mais, lorsque je le reconnus, les mots me manquèrent.


  — Je ne voulais pas te réveiller, me chuchota Jack.


  Chapitre 28


  Je ne pouvais plus respirer. Jack, la mâchoire crispée, était songeur.


  Plus j’émergeais de mon sommeil, plus ses émotions me parvenaient, et c’était désagréable. Il se sentait surtout nerveux et blessé, et je ne pouvais pas le lui reprocher. Après s’être excusé de m’avoir réveillée, il resta figé, les bras croisés, à me dévisager. Je reculai un peu sur le lit, et m’efforçai de trouver quelque chose à lui dire, mais ma bouche semblait paralysée.


  — Je dois avouer que je suis un peu surpris de ne pas t’avoir découverte dans la chambre de Peter, déclara-t-il enfin.


  Sa remarque était désobligeante, et me choquait venant de lui. Ses paroles n’avaient jamais pour but de faire souffrir, pourtant c’était bien ce qu’il cherchait en l’occurrence.


  — Je n’ai jamais été avec lui, objectai-je, les lèvres comme anesthésiées, le cœur battant à tout rompre. Ce qui est arrivé était une stupide erreur. Ça ne signifiait rien.


  — Que s’est-il passé, au juste ?


  Ses yeux bleus habituellement doux étaient de glace, et me transperçaient.


  — Je ne sais pas.


  Toutes les explications que j’avais répétées dans mon esprit s’étaient envolées. Mon regard était perdu dans le vague.


  — Tu ne sais pas ce qui s’est passé ? lança-t-il entre ses dents, avant de prendre une profonde inspiration. Comment est-ce possible ? Ce n’est pas si difficile d’embrasser quelqu’un ! Je suis sûr que tu as d’abord posé tes lèvres sur les siennes…


  — Non ! Ça, je le sais ! l’interrompis-je en levant la main, avant de me frotter le front et de laisser échapper un soupir tremblant. Seulement, je ne comprends pas pourquoi c’est arrivé.


  — Eh bien, peut-être que si tu commençais par me raconter les événements en détail, alors je pourrais t’éclairer sur les raisons, suggéra-t-il sèchement.


  — On s’est embrassés ! criai-je, déjà exaspérée.


  J’avais envie de passer au stade où je sangloterais et m’excuserais, avant qu’il me pardonne.


  — Qui a fait le premier pas ?


  — Je-je ne sais pas, balbutiai-je en baissant le regard.


  Je relevai les genoux contre ma poitrine, me retenant de m’enfouir le visage dans les mains.


  — Vraiment ? Tu n’as pas une petite idée ? Tu te tiens devant lui et, l’instant d’après, vous vous pelotez ? Ça me semble très spontané !


  — Il n’y a pas eu de pelotage.


  Je n’arrivais même pas à affronter son regard. C’était beaucoup plus difficile que je l’avais imaginé.


  — Alors… qui a fait le premier pas ? répéta Jack.


  Lorsque je restai muette, il haussa le ton :


  — Alice ?


  — Peut-être… m-moi, bredouillai-je, la gorge serrée.


  J’aurais pu mentir, mais je savais qu’il s’en apercevrait, et que cela empirerait la situation. Je posai le front contre ma paume et appuyai le coude sur mon genou. Il dut marquer une pause pour assimiler ma révélation et, désormais, sa peine était encore plus vive.


  — Tu es amoureuse de lui ? chuchota-t-il, si bas que je l’entendis tout juste.


  — Pas du tout ! m’indignai-je, avant de le regarder. Non ! Je t’aime, Jack ! Et personne d’autre !


  Une larme irrépressible roula sur ma joue. J’avais envie de me traîner jusqu’à lui pour l’embrasser, mais j’avais la certitude qu’il me repousserait.


  — Dans ce cas, pourquoi l’avoir embrassé ? Après tout ce que nous avons traversé !


  Son ton presque implorant me fit pleurer.


  — Je n’en sais rien ! Je te le jure, Jack ! J’aimerais le savoir ! (Je m’essuyai les joues.) J’avais très soif, et je tentais de m’abstenir de manger pour gagner en maîtrise. Et je me suis rendue dans sa chambre juste pour discuter, pour me distraire et… je ne sais pas. On était en train de parler, et je l’ai… embrassé, comme ça. Cela n’a duré qu’une seconde, et ensuite j’y ai mis fin et je lui ai dit que je ne pouvais pas.


  » Et je m’en veux tellement, Jack ! Je suis vraiment désolée ! Si je pouvais revenir en arrière et tout effacer, je le ferais ! Je n’ai jamais voulu te faire de mal !


  — J’ai ressassé tout ça dans ma tête. (Il se massa les tempes et baissa les yeux qui, s’il ne pleurait pas, étaient humides.) Je n’ai pas arrêté de me demander si je pouvais te pardonner si c’était toi qui l’avais embrassé. Et aussi si tu couchais avec lui.


  — Je n’ai jamais couché avec lui ! insistai-je avant de me redresser sur les genoux.


  — Non, je te raconte juste ce à quoi je pensais, dit-il en secouant la tête. Et tu sais ce dont je me rendu compte ? Je te pardonnerais tout !


  Ses paroles étaient rassurantes, mais il ne se sentait pas bien. Il était complètement angoissé, par ma faute.


  — Je ne t’en donne pas la permission, mais tu pourrais faire n’importe quoi, et je te pardonnerais, c’est obligé. (Il réfléchit, le regard dans le vague.) J’ignore si tu comprends. Même si tes actions me tuaient, je…


  Je l’écoutais en retenant mon souffle.


  — Tu pourrais me tuer, Alice, m’annonça-t-il avec sérieux. C’est te dire à quel point tu m’es précieuse. Même si ça fait de moi un idiot masochiste, tu comptes tellement pour moi que même si cela me détruisait d’être avec toi, je n’y renoncerais pas !


  » Et je me fiche des raisons qui t’ont poussée à l’embrasser ou de ce que tu as commis. Je n’ai même pas envie de l’apprendre. Mais je t’en supplie, ne m’inflige plus jamais ça. Parce que je t’aime tant, et je te fais bien trop confiance, mais je ne peux pas agir autrement ! Tu… tu ne peux pas m’infliger ça de nouveau, d’accord ? S’il te plaît ?


  — Je te le promets ! Je ne le ferai plus !


  Je me levai du lit et courus vers lui, incapable de me contenir à présent. Je posai les mains sur ses joues et rivai mes yeux aux siens, blessés.


  — Je suis vraiment désolée. Ce n’est pas ce que je voulais, et cela ne se reproduira jamais plus, je te le jure. Je t’aime si fort, Jack.


  — J’espère bien, murmura-t-il.


  Enfin, il m’embrassa. J’avais réellement cru le perdre, et notre baiser insistant reflétait cette panique. Je passai les bras autour de son cou et le tins plaqué contre moi. Ses lèvres étaient douces et chaudes, et je savais que leur goût était le plus exquis au monde.


  Ma soif redoubla d’intensité, et mon cœur tambourina avec avidité dans ma poitrine, mais je refusai d’y prêter attention. J’avais juste envie d’être avec lui, dans cette étreinte, dans l’instant présent.


  — Enfuis-toi avec moi.


  Il appuya son front contre le mien et entremêla ses doigts dans mes cheveux.


  — Pardon ?


  Je croyais l’avoir mal compris.


  — Enfuis-toi avec moi, répéta-t-il en relevant la tête pour river son regard au mien. Je n’ai plus envie de rester ici. Tout le monde m’a menti. Peter te désire encore, et Mae a essayé de me tuer. Rien ne me retient. Partons d’ici ensemble.


  — Et Milo ?


  Mes pensées se bousculèrent dans mon esprit. L’idée de me sauver avec lui me séduisait, mais je ne pouvais pas simplement plier bagage à la hâte.


  — Et Jane ? ajoutai-je.


  — Jane ? (Il fronça les sourcils.) Quel est le rapport avec elle ?


  J’avais oublié qu’il avait été absent.


  — Elle est ici, dans la chambre de Peter. Milo l’a vue le soir d’Halloween, et elle était dans un état catastrophique. Alors on essaie de la secourir.


  — Dans la chambre de Peter ? lança-t-il, consterné.


  — Oui, et lui dort dans le bureau. C’est le jeu des lits musicaux dans cette maison, dis-je d’un ton désinvolte.


  — Oui, eh bien, elle est trop petite pour abriter autant de personnes, souligna-t-il. Raison de plus pour qu’on déménage.


  Partir était un acte un peu trop déraisonnable à mon goût. Je n’avais pas de métier, tandis que Jack travaillait avec ses frères. Je ne voulais pas abandonner Milo et, à mon avis, Jack n’était pas capable de nous entretenir tous les quatre, puisqu’il me fallait sans doute inclure Bobby. Peut-être le pouvait-il, mais si on s’éloignait de Peter et d’Ezra, j’ignorais s’il avait aussi l’intention de démissionner.


  Sans compter que mes difficultés à contrôler ma soif de sang persistaient, pouvant provoquer la mort de n’importe qui.


  — À quoi tu penses ? demanda Jack en repoussant une mèche de cheveux de mon front.


  — Ça ne me dérange pas de quitter Peter, mais pour les autres, je ne crois pas être prête, avouai-je enfin.


  — Je ne peux plus vivre sous le même toit que Peter, et tu devrais également l’éviter, souligna-t-il. Et je n’ai pas vraiment envie de côtoyer Mae.


  Je me mordis la lèvre et le regardai. Il venait à peine de rentrer, et je ne souhaitais pas le perdre de nouveau, mais j’étais peu disposée à sacrifier tout le reste juste pour être avec lui.


  — OK. Et si je continuais à travailler avec Ezra, et qu’on commençait à se chercher un appartement à Minneapolis ou Saint Paul, suffisamment grand pour héberger Milo et Bobby aussi souvent qu’ils le veulent ? On serait encore proches de tout le monde, Milo pourrait venir à sa guise, et on aurait enfin un peu d’intimité tous les deux.


  — D’accord, acceptai-je malgré l’angoisse que cette suggestion m’inspirait.


  Après avoir été témoin de ce que Milo avait fait à Bobby et Jonathan à Jane, l’idée d’une intimité avec Jack m’enthousiasmait moins. Bien entendu, j’avais une envie folle de passer à la vitesse supérieure avec lui, mais je l’aimais trop pour le tuer.


  — Je n’ai presque pas fermé l’œil depuis trois jours, m’indiqua Jack en bâillant. Et il n’est pas encore midi. Si on dormait un peu ?


  — Ça me va, répondis-je avec un sourire, avant de l’embrasser sur la bouche.


  Il ôta son tee-shirt et son bermuda, choisissant de rester en boxer, ce qui me convenait parfaitement. Peu de personnes étaient aussi belles que Jack en sous-vêtements. Je me glissai sur le lit, et il m’imita, s’allongeant sur le dos. Je me blottis dans ses bras, la tête appuyée sur son torse.


  — Tu m’as tellement manqué, murmura-t-il en me caressant les cheveux.


  — Toi aussi. (Je le serrai contre moi, puis une question me vint à l’esprit.) Où as-tu passé les trois dernières nuits ?


  — À l’hôtel, dit-il avec un petit rire. J’ai pris une chambre en ville, et je l’ai quittée uniquement pour partir il y une heure. Je ne supportais plus d’être loin de toi, alors je suis revenu.


  — Tu aurais dû rentrer le premier jour.


  — Je sais, mais je devais réfléchir, soupira-t-il. Et ça m’a fait du bien, puisque je suis là maintenant, n’est-ce pas ?


  — C’est vrai.


  Je lui déposai un baiser sur le torse, puis reposai ma tête.


  Il était sérieux quand il m’avait affirmé n’avoir presque pas dormi, car au bout de quelques secondes, il sombra dans un profond sommeil. Je restai éveillée plus longtemps, repensant à tout ce qu’il m’avait dit et m’efforçant de trouver une solution.


  Je lui avais promis que je ne lui ferais plus jamais mal, et vivre dans la même maison que Peter représentait peut-être une trop grande tentation pour moi. Sans me l’expliquer, c’était d’autant plus dangereux. Si Jack estimait qu’il valait mieux partir, alors il avait sans doute raison. Et même dans le cas contraire, c’était ce qu’il désirait et, après tout ce que je lui avais infligé, je lui devais bien ça.


  Personne ne parut surpris de voir Jack quand on se leva. Contrairement à moi, tous avaient su qu’il reviendrait. Jane l’accueillit avec une indifférence choquante, et Jack en eut autant au service de Mae. Cette dernière se précipita vers lui pour s’excuser, mais il la repoussa presque. Les traits de Mae se décomposèrent, mais je n’arrivais pas à inciter Jack à la pardonner. Il devait y parvenir à son rythme.


  Peter était sorti pour la soirée, mais personne ne savait où au juste. Il avait sûrement deviné que Jack était dans les parages, et qu’il s’était éclipsé avant que la situation s’envenime.


  Jack conduisit Ezra dans le bureau afin de s’entretenir avec lui, d’une façon très mystérieuse. Il s’agissait sûrement d’une discussion professionnelle et également pour aborder le sujet de notre déménagement mais, visiblement, Jack ne voulait pas encore dévoiler ses projets à tous les autres.


  Mae se remit de la rebuffade de Jack parce que Jane était là pour la distraire. Dans la salle à manger, elle avait placé un grand drap de bain au sol et improvisé un salon de coiffure. Mae coupait toujours les cheveux de tout le monde.


  Assise sur une chaise, du papier d’aluminium et de la teinture sur la tête, Jane feuilletait nonchalamment un numéro de Cosmo. Tandis que le produit posait, Mae coupait les cheveux de Milo. Pour la première fois depuis des semaines, elle semblait se dérider. Une conversation sur le gloss avait fonctionné là où nous avions tous échoué.


  — Tu veux aussi une coupe, ma puce ? me proposa-t-elle en me regardant par-dessus le crâne de mon frère.


  Elle avait les cheveux propres et attachés avec soin. Jane fit une remarque à propos de chaussures, et Mae s’esclaffa, les yeux pétillants.


  — Alors, Alice, qu’en dis-tu ?


  — Euh… non, merci, répondis-je.


  — Les chaussures pour femmes sont bien plus jolies que celles pour hommes, déplora Milo.


  Il leva la tête pour jeter un bref coup d’œil au magazine de Jane, mais Mae la lui replaça gentiment afin de pouvoir poursuivre sa coupe.


  — Au moins, vous, vous n’êtes pas obligés de porter des talons, répliqua Jane. C’est vrai que c’est magnifique, mais ils font atrocement souffrir, comme des petites salles de torture pour pieds !


  Pour la deuxième fois en quelques minutes, Mae éclata de rire.


  Observant la scène qui se déroulait sous mes yeux, je compris enfin. Mae avait une fille, une petite-fille et une arrière-petite-fille malade, mais elle s’était toujours exclusivement occupée de garçons. Peter et Ezra n’avaient pas besoin d’elle.


  Elle avait été ravie que j’entre dans leur vie parce qu’elle avait enfin cru avoir trouvé une fille avec laquelle partager des moments de complicité. Or, la plupart du temps, je traînais en jean. En l’honneur du retour de Jack, j’avais fait des efforts de coquetterie ce jour-là, pourtant j’avais encore opté pour un jean, avec un petit haut vert chic.


  Cela expliquait peut-être pourquoi Mae était beaucoup plus proche de Milo que de moi. Bizarrement, il était probablement plus féminin que moi et réclamait davantage d’affection, même s’il était bien plus autonome que moi.


  Et soudain, Jane débarque, véritable Barbie ambulante, s’intéressant aux vêtements, à la mode, aux garçons, et exigeant en permanence qu’on lui porte de l’attention, exactement ce dont Mae avait besoin. Je n’étais pas certaine que cela suffise à résoudre le dilemme de Mae à propos de son arrière-petite-fille en phase terminale, mais cela lui remonta le moral pendant un moment.


  Et Mae semblait faire des merveilles sur Jane également. Elle avait déjà repris un peu de poids, pas au point de s’en lamenter, mais assez pour éviter de passer pour une anorexique.


  La plaie sur son cou, guérie, avait laissé une vilaine cicatrice. D’habitude, les morsures de vampires ne laissaient aucune marque, mais lorsque le tissu est endommagé à plusieurs reprises, une cicatrice se forme. Son père finirait probablement par lui payer une opération de chirurgie réparatrice mais, pour l’heure, elle ne s’en plaignait même pas.


  C’était étrange de les regarder rire et glousser tous les trois en parlant de fringues et de garçons. Je comprenais que Mae et Jane s’entendent bien, mais je n’aurais jamais imaginé que Milo et Jane puissent s’apprécier.


  Autre effet secondaire positif : en passant autant de temps en compagnie de vampires, Jane était désormais moins sensible aux charmes de nos phéromones. Elle ne saisissait plus la moindre occasion pour être avec Milo, Jack ou Ezra, comme elle le faisait auparavant. En revanche, elle en pinçait pour Peter.


  Je me rendis dans le salon en attendant que Jack et Ezra finissent de discuter. Bobby, assis en tailleur au milieu de la pièce, un carnet de croquis sur les genoux, avait les yeux rivés sur l’écran de la télévision. C’était la première fois que je voyais quelqu’un le regarder, mis à part Matilda. Au lieu de choisir un film d’action pour profiter au mieux de la définition d’image, Bobby avait mis CNN.


  Je supposai qu’il tentait de paraître plus intelligent. Il portait des lunettes à épaisse monture noire, que je ne lui avais jamais vues auparavant. En l’examinant de plus près, je remarquai qu’il avait un gros œil au beurre noir à cause de la bagarre avec Jonathan, qu’il essayait de dissimuler avec des lunettes à la mode et une frange balayée sur le côté. Il avait un plus petit bleu sur la joue, mais les plus importants, sur son torse et son ventre, se trouvaient sous son tee-shirt.


  — Qu’est-ce que tu regardes ? demandai-je en m’affalant sur le canapé.


  Je n’aimais pas trop les informations, mais c’était toujours mieux que d’assister au remake de Potins de femmes qui se jouait dans la salle à manger.


  — Anderson Cooper 360, me répondit-il d’un air absent. C’est pour mes cours.


  — Ah bon ? m’étonnai-je. Et je croyais que tu ne fréquentais plus à la fac.


  — J’y vais en journée, quand vous dormez. Beaucoup de choses se passent le jour, dont tu n’as même pas conscience, poursuivit-il.


  Sans quitter l’écran des yeux, il esquissa quelques traits sur son carnet. À côté de lui, par terre, reposait une boîte de fusains. Il avait remonté les manches de son tee-shirt : des taches noires couvraient les tatouages de ses avant-bras.


  — Je dois regarder les infos pendant une heure et dessiner ce que je ressens.


  — Et qu’est-ce que tu ressens ?


  — J’ai l’impression que la fin du monde arrive.


  Cela ne semblait pas réellement le bouleverser. Je me redressai pour jeter un coup d’œil à son croquis, mais je n’étais pas dans le bon angle, alors je me laissai retomber sur le canapé.


  Je pouvais voir la télé, donc je l’observai pour apercevoir ce qui avait provoqué l’inquiétude de Bobby. L’écran se divisait en deux parties. Sur la plus petite, Anderson Cooper, le journaliste, relatait les événements dont les images défilaient dans la plus grande lucarne. Un immense bateau, ressemblant à un paquebot ou à un pétrolier, s’était manifestement échoué sur le rivage. Il penchait sur le côté, tandis que des hélicoptères et de plus petites embarcations se pressaient autour. La légende indiquait « Cap d’Espoir, Terre-Neuve », mais à part cet indice, je ne comprenais pas la situation.


  — Que se passe-t-il ? demandai-je à Bobby.


  — L’accident d’un pétrolier au Canada, précisa-t-il avec un signe de tête en direction du poste. La coque s’est fissurée, mais très peu de pétrole s’est écoulé. Ils disent que c’est un miracle, car sinon, ça aurait été quatre fois pire que l’Exxon Valdez, vu que celui-ci est beaucoup plus gros.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Le nom m’évoquait quelque chose et, compte tenu du contexte, j’aurais dû m’en souvenir.


  — C’est un pétrolier qui s’est échoué en Alaska en 1989, m’expliqua-t-il en se retournant vers moi. Je ne l’aurais pas retrouvé spontanément. Mais ils en ont beaucoup parlé.


  — Mais il n’y a pas de marée noire, c’est ça ? Pas vraiment ? (Je plissai les yeux pour essayer de distinguer une flaque sombre à la surface, autour du bateau.) Alors quel est le problème ? En quoi ça te fait penser à la fin du monde ?


  — À cause des raisons du naufrage, annonça-t-il avant de cesser de dessiner et de contempler l’écran avec une certaine fascination. Tous les membres de l’équipage sont morts.


  — Comment ça ? (Je me redressai.) Quand ils se sont échoués ?


  — Non, avant. Personne n’était aux commandes, et le pétrolier a fait naufrage. Comme les transmissions radios étaient bizarres, ils ont envoyé des bateaux pour vérifier, mais on ignore ce qui s’est passé. Puis, il y a deux jours, ils ont perdu tout contact avec eux et ensuite, boum ! Il est allé tout droit sur l’île. (Il désigna l’écran d’un mouvement de tête.) Je n’ai jamais entendu un truc aussi flippant et mystérieux, comme dans Aliens, le retour, quand ils partent en mission pour retrouver le vaisseau disparu. Sauf que là, c’est la réalité.


  — De quoi parles-tu ? Comment sont-ils morts ? Ils ont manqué de nourriture, d’oxygène ?


  — Pas d’oxygène ! On est sur la planète Terre, on ne peut pas manquer d’air, dit Bobby en levant les yeux au ciel. Mais personne ne connaît la cause de leur décès. Certains membres de l’équipage sont encore portés disparus, mais les deux canots de sauvetage sont toujours attachés au bateau, donc ils ignorent comment ils se seraient enfuis.


  » Le gouvernement veut éviter que l’affaire s’ébruite mais, selon la rumeur, ils seraient tous mutilés. Une vraie boucherie, comme dans un film d’horreur. Les gorges arrachées, et tout. Anderson a interviewé un type qui était sur place, et il était sur le point de vomir rien qu’à en parler.


  — Nom de Dieu, tu es sérieux ? (Je me penchai vers l’avant pour observer plus attentivement les images.) C’est impossible. Ce genre d’atrocités ne se produit pas dans la vraie vie. Est-ce qu’ils pensent que l’équipage a un rapport dans cette histoire ?


  — Peut-être, mais à ce stade, ils n’espèrent pas de survivants, précisa Bobby. L’équipage comptait trente personnes, mais ils ont dénombré seulement vingt-quatre corps.


  — C’est glauque ! (Un frisson me parcourut, et je secouai la tête.) Ça me fiche la frousse.


  — Oui, tu l’as dit, renchérit-il, l’air grave.


  — D’où venait le pétrolier ?


  — Je ne sais pas. (Il haussa les épaules.) D’Europe ou de Russie, je crois.


  Milo fit irruption dans le salon, brisant notre fascination extrême face à l’écran.


  — OK, soyez francs. Que pensez-vous de ma coupe ? demanda-t-il en se passant la main dans les cheveux, avant de tourner sur lui-même.


  Ses cheveux n’étaient pas très différents. Mae s’était contentée de les raccourcir.


  — Sexy, comme toujours ! s’exclama Bobby en lui adressant un sourire.


  Il posa son carnet, oubliant un instant son travail. Milo s’assit par terre à côté de lui, et entre deux baisers, ils se mirent à discuter du naufrage du pétrolier.


  Quant à moi, cela me donnait trop la chair de poule, alors je préférai sortir pour jouer avec Matilda. Je dus la soudoyer avec trois biscuits pour la pousser à quitter Jack, et je commençais à songer qu’elle lui vouait un amour plus grand que le mien.


  La terrasse à l’arrière de la maison était glissante à cause de la neige qui tombait. On était au mois de novembre, et il s’agissait de la première chute de neige de la saison. Je savais qu’elle ne tiendrait pas. Matilda dérapa sur le sol, mais cela ne sembla pas la déranger. D’ailleurs, bien peu de choses la perturbaient dans la vie, à l’exception de l’absence de Jack.


  Je ne parvenais pas à chasser le reportage de mon esprit. Par les portes-fenêtres, je jetai un coup d’œil à Mae et Jane, qui riaient et bavardaient. Passer du temps avec elles se révélerait peut-être aussi flippant que d’entendre plus de détails à propos de l’équipage décimé. Je laissai les flocons fondre dans mes cheveux et tentai d’oublier tout ça.


  Chapitre 29


  Jack était retourné dormir dans le bureau, mais il me réveilla alors qu’il faisait encore jour pour me proposer d’aller visiter des appartements avec lui. Ma conscience me dictait d’accepter, mais la lumière du soleil m’affaiblissait encore beaucoup.


  De plus, je ne voulais pas réellement l’accompagner. La perspective de déménager était loin de m’enthousiasmer, mais je prétendais le contraire. Je lui demandai de prendre plein de photos pour moi, avant de me rendormir.


  Le pétrolier au Canada revenait dans mes rêves. Un monstre mystérieux massacrait et mutilait l’équipage. Le sang et les viscères éclaboussaient chaque surface. C’était effroyable. J’avais envie de hurler et de vomir.


  Les membres de l’équipage pleuraient et imploraient qu’on les épargne, mais personne ne les écoutait. Ils étaient impuissants, incapables de sauver leur vie. Tous étaient morts, et le bateau sombrait dans l’obscurité et le silence. Une autre image apparut : de grands yeux bruns, les mêmes que Milo.


  Soudain, j’ouvris les yeux et retins un cri, même si ma dernière vision n’était pas horrible. Pourtant, elle m’avait fait une peur bleue.


  Alors que je m’efforçais de reprendre mon souffle en me répétant que tout allait bien, je me dis que c’était étrange que les vampires rêvent. Le film Génération Perdue ne m’avait pas préparée à cela. En vérité, je commençais à songer que le scénariste n’avait jamais dû rencontrer de vampire.


  Incapable de me débarrasser de mon cauchemar, je me levai pour trouver de l’aide. J’envisageai de me tourner vers Jane, mais elle avait besoin de repos. Mae était certainement avec elle, et je n’avais pas envie de lui parler. Je me rendis dans la chambre voisine, celle de Milo, après avoir écouté à la porte pour m’assurer que Bobby était absent, et que je pouvais entrer sans frapper.


  — Hé, réveille-toi, lui dis-je en pénétrant dans la pièce.


  Cette dernière était un peu plus en bazar que je l’aurais cru, sûrement à cause de Bobby. Les vêtements éparpillés semblaient lui appartenir, et ses fournitures pour le dessin jonchaient le sol. Milo était allongé en travers, les pieds dans le vide.


  — Pourquoi ? marmonna-t-il, le visage enfoui contre l’oreiller.


  — Parce que.


  Je sautai sur le matelas, plus fort que nécessaire, et fis rebondir mon frère.


  — Que fais-tu debout, d’ailleurs ? Tu te lèves toujours après moi, souligna-t-il en roulant sur le dos pour me voir. Quelle heure est-il ?


  — 18 heures. Il n’est pas si tôt que ça, répliquai-je. Où est Bobby ?


  — À la fac. Il avait un cours du soir, bâilla Milo. Où est ta moitié ?


  — Il est… sorti, éludai-je.


  Milo ne remarqua même pas que je restais vague mais, de toute façon, je ne supportais plus ces cachotteries.


  — OK. Si je te raconte un secret, tu promets de ne rien dire à personne ?


  — Non.


  Son manque de curiosité m’agaçait.


  Ça arrivait tout le temps dans notre enfance. Je brûlais de lui confier un truc, mais cela ne l’intéressait jamais, alors il n’acceptait jamais de conditions. Son indifférence était une vraie ruse.


  — Non, c’est un truc que tu as envie de savoir, mais tu ne dois rien répéter. Pas pour le moment. Je ne suis pas prête à ce que les autres l’apprennent, soulignai-je.


  — Je le dirai quand même à Bobby, affirma-t-il en étouffant un bâillement.


  — D’accord ! Répète-le à Bobby, soupirai-je. Mais fais comme si tu étais impatient de le savoir.


  — Pourquoi ? (Il arqua un sourcil.) Je me demande bien ce qui pourrait être croustillant. Ma chambre est à côté de la tienne, et je sais que tu as dormi seule cette nuit, alors… ça ne doit pas être terrible.


  Je grognai, excédée.


  — Parfait. Maintenant, je suis heureuse qu’on déménage. J’en ai marre de ton attitude.


  — Tu quoi ?


  Je l’avais eu. Il s’appuya sur ses bras pour se redresser, et me dévisagea.


  — Qu’est-ce que tu viens de dire ?


  — Jack veut qu’on quitte la maison, chuchotai-je pour que Mae ne nous entende pas. Il est en train de nous chercher un appartement.


  — Par « on » tu veux dire…


  Il attendait que je complète sa phrase.


  — Lui et moi, et Bobby et toi si ça te plaît. (J’inclinai la tête.) Est-ce que Bobby vit ici ? Ou a-t-il un autre logement quelque part ?


  — Techniquement, il est en résidence universitaire, mais depuis qu’on se connaît, il a toujours dormi chez nous.


  — Tu ne penses pas que c’est un peu précipité ? m’inquiétai-je. Tu es très jeune pour vivre avec quelqu’un.


  — Je n’arrive pas à croire que tu viennes de me poser cette question en gardant ton sérieux, rétorqua mon frère, surpris.


  Je songeai un instant à préciser que ma situation était différente de la sienne, puis je me ravisai. Si nous étions des adolescents normaux qui menaient une existence banale, allaient au lycée et habitaient avec notre mère, en effet, cela serait étrange et répréhensible. Mais le fait est que nous sommes des vampires.


  — Peu importe. Ce n’était pas le but.


  — Alors tu déménages vraiment ?


  — Je n’en sais rien. Jack en a envie, et il a de solides arguments. La maison devient trop petite pour nous tous, aussi fou que cela puisse paraître, et aucun de nous ne devrait partager le même toit que Peter.


  — Oui, mais… tu veux qu’on vous suive ? demanda-t-il avec prudence.


  — Oui. Jack cherche un endroit suffisamment grand pour nous quatre, dans le coin.


  — Mais… et toi ? (Il m’adressa un regard empreint de gravité.) Je sais que tu as encore du mal à canaliser ta soif, et que tu ne te fais pas assez confiance pour coucher avec lui. Comment vas-tu faire en vivant avec lui ? Sans Ezra pour arranger la situation si elle dérape ?


  — Aucune idée, soupirai-je. J’y ai pensé moi aussi. Mais j’ignore ce qu’on peut faire d’autre.


  — Ne pas déménager, suggéra Milo.


  — Je ne vois pas comment cela pourrait marcher.


  Je m’étais résignée à partir, sans pour autant être certaine de le désirer. Seulement, aucune autre idée ne me venait à l’esprit.


  Milo se rallongea et garda le silence pendant un moment. Il était toujours plus doué que moi pour trouver des solutions rationnelles. Mon cœur et mon humeur régissaient mes actions, ce qui expliquait sans doute pourquoi il se débrouillait mieux que moi en tant que vampire.


  Cela me sidérait encore que ce soit lui qui ait failli tuer son petit ami, et pas moi. En réalité, c’était justement arrivé car il se contrôlait beaucoup plus que moi. Tout le monde lui accordait trop de mérite. Ma maîtrise insuffisante de mes pulsions m’avait en fait empêchée de provoquer la mort de Jack.


  Personne ne me faisait confiance pour rester seule avec lui, alors je n’avais jamais eu l’occasion de le mordre, contrairement à Milo et Bobby.


  J’entendis le ton las de Peter en provenance du couloir :


  — Non, je n’ai pas besoin de ton aide. (Une seconde plus tard, la porte de sa chambre se referma.) Jane, tu devrais retourner dans ta chambre et te reposer.


  Je jetai un coup d’œil à mon frère qui, d’après son expression, les écoutait aussi.


  — Je suis suffisamment reposée. Je m’ennuie, dit-elle de sa voix enfantine qui mêlait intonations pleurnichardes et séductrices.


  Peter avait dû aller chercher quelque chose dans sa chambre, et elle l’avait suivi.


  — Tu n’as qu’à essayer de lire un de mes livres, lui conseilla Peter. Ou, si tu ne sais pas lire, regarde un DVD de Jack. Ou alors, tu peux harceler l’un des six autres habitants de cette maison pour te distraire.


  — Arrête, je parie que tu as plein d’idées pour me distraire.


  Comme elle était dans le couloir, je ne la voyais pas, mais je la connaissais assez pour deviner qu’elle le touchait. Peut-être promenait-elle les doigts sur son bras ou avait-elle posé la main sur son torse.


  — Je te garantis que je ne suis pas doué pour distraire qui que ce soit.


  Peter semblait mal à l’aise, et Milo esquissa un sourire en coin.


  — Dans ce cas, je peux peut-être te distraire.


  Elle avait baissé la voix, qui était de plus en plus sensuelle.


  — C’est précisément pour cela que j’ai pris un livre. Je sais m’occuper tout seul, rétorqua sèchement Peter.


  — Tu n’en as pas assez de te distraire tout seul ?


  — Jane, retourne dans ta chambre, soupira-t-il.


  Si elle le touchait, il venait de retirer sa main.


  — Non, sauf si tu te joins à moi, dit-elle, sans tenir compte du fait qu’il venait de la repousser.


  — Certainement pas, aboya-t-il. Ce numéro de petite garce fonctionne peut-être sur certaines personnes, mais je ne vois pas comment. Tu es si sale et répugnante que je ne te mordrais pas, même si je mourais de faim. Je t’ai laissé ma chambre car Alice tient à toi, c’est tout, et pourtant, j’ai beau réfléchir, je ne comprends pourquoi. Tu es insipide et vaniteuse, à un point dont je ne pensais pas les humains capables, et tu ferais bien de m’éviter.


  — Mince alors, murmura Milo.


  Jane resta muette, mais j’entendis la porte s’ouvrir, et elle se mit à pleurer avant de la refermer. Quand Peter s’éloigna, je sortis dans le couloir pour lui dire ses quatre vérités. J’aurais dû intervenir plus tôt pour la défendre.


  — Peter ! l’interpellai-je à voix basse, pour que Jane ne nous entende pas.


  Il se retourna vers moi en poussant un soupir.


  — Tu ne crois pas que c’était un peu rude ?


  — Non, pas vraiment, rétorqua-t-il, refusant d’affronter mon regard.


  Jane fit couler l’eau dans la salle de bains, pour tenter de se consoler. Je m’avançai jusqu’à Peter pour lui crier après.


  — Tu n’étais pas censée surprendre cette conversation, souligna-t-il.


  — Ça ne justifie en rien ce que tu as fait. (Je croisai les bras et le fusillai du regard.) Jane est agaçante, mais inoffensive. Et elle est convalescente. On est censés l’aider et l’encourager, pas l’humilier.


  — Ce n’est pas mon but, dit-il en se frottant un œil. Mais tu n’as pas vu comment elle se conduisait devant moi. C’était incessant et plus qu’énervant.


  — Malheur à celles qui craquent pour toi, Peter, lançai-je en roulant des yeux. Quand j’étais folle de toi, tu te comportais comme un abruti aussi. Tu ne supportes pas qu’on t’admire cinq secondes ?


  — Si, je peux gérer ça, j’y arrive en permanence, se défendit-il. Tous ceux que je rencontre me regardent bêtement, et je fais avec.


  — Tu n’as pas une vie facile ! raillai-je. Tu sais, Jane n’est pas la seule à être vaniteuse et égoïste. (Cette fois, ce fut lui qui leva les yeux au ciel.) Donc, la malédiction de ton existence, c’est que tout le monde te trouve irrésistible, si je te suis ?


  — Si je réponds « oui », je vais te sembler ridicule, mais c’est la réalité, affirma-t-il en se massant les tempes, avant de secouer la tête. Je suis navré de ne pas réussir à la tolérer. Elle ne cesse de me dévorer des yeux, et toi… tu ne me regardes même pas.


  — Tu punis Jane parce que tu es fâché contre moi ? m’étonnai-je. C’est complètement injuste !


  — Mais la vie est injuste, Alice ! (Il me contempla avec intensité, une lueur dans ses yeux émeraude.) Sinon, tu ne serais pas avec Jack !


  — Non ! Je t’interdis de me reprocher ça ! m’écriai-je en secouant la tête. Tu as eu ta chance ! Je t’ai voulu en premier, et tu m’as rejetée !


  — C’est faux ! Je n’ai eu aucune chance ! s’exclama-t-il. C’est de lui dont tu as toujours eu envie ! Je t’ai vue dans le jacuzzi avec lui !


  — De quoi parles-tu ?


  — Le soir où nous nous sommes rencontrés, tu es montée dans ma chambre, et j’ai refusé de faire ta connaissance. Je ne voulais pas te désirer, mais dès la seconde où je t’ai aperçue… (Il détourna le regard.) Avant même de te voir. Je l’ai senti au moment où tu es entrée dans la maison, et ce sentiment m’a submergé.


  » J’ai mal réagi quand on s’est rencontrés, alors Mae t’a éloignée de moi, et t’a emmenée dans le jacuzzi avec elle et Jack. Je t’ai observée en cachette. Tu étais assise avec lui, tu riais, et lorsque j’ai remarqué la façon dont tu le contemplais… Tu ne m’as jamais regardé de cette manière.


  — Comment je te regardais ? demandai-je, la voix rauque.


  — Comme si tu y étais forcée, comme si j’étais un aimant qui t’attirait inexorablement. Et, lorsque tu regardes Jack, c’est parce que quand il est près de toi, tu occultes tout le reste. Tu lui voues un amour que tu ne me porteras jamais.


  Je déglutis avec difficulté, consciente qu’il avait raison. Cela aurait dû me réconforter, pourtant c’était douloureux. J’avais l’impression d’avoir fait souffrir Peter sans jamais lui avoir accordé une chance.


  — Mais moi, je t’aime comme il ne pourra jamais t’aimer.


  — Non, Peter, tu ne m’aimes pas.


  Je secouai la tête.


  — Alice, je suis tout sauf naïf, m’assura-t-il, le souffle court.


  Son ton était empreint d’un désespoir et d’une sincérité que je n’avais jamais perçus chez lui, et je levai les yeux sur lui.


  — Je n’ai jamais aimé personne aussi fort que toi, pas même Élise. Même si cela me tue, je ne peux pas faire taire mes sentiments.


  — Je ne peux pas être avec toi, déclarai-je d’une voix tremblante.


  Ses magnifiques yeux m’imploraient. Une partie de moi souhaitait être avec lui, mais il m’était impossible de faire souffrir Jack une nouvelle fois. Je m’y refusais. Et Peter disait la vérité. Malgré mon attirance pour lui, mon amour pour Jack était plus fort.


  — Je ne te le demanderais pas, murmura-t-il.


  — Mais tu serais heureux que je te le propose, répliquai-je avec un sourire triste.


  — Oui. J’accepterais avec bonheur.


  Il me dévisagea encore un moment, puis lâcha un soupir saccadé.


  — Mais tu ne peux pas, ajouta-t-il avant de baisser le regard en se passant la main dans les cheveux. Et moi non plus, je ne peux plus. Je suppose que je devrais faire mes bagages.


  — Non, c’est inutile.


  Je tendis la main, dans l’intention de lui toucher le bras pour le réconforter, puis je me rendis compte que ce simple contact se révélerait dangereux, alors je me ravisai.


  — Tu es ici chez toi, poursuivis-je. Nous n’avons aucun droit de te chasser sans cesse de ta maison.


  — Que veux-tu dire ?


  — Je vais déménager avec Jack. Tu peux rester ici.


  Je lui souris, tâchant de montrer un peu d’optimisme, mais il se rembrunit quand il comprit. Je m’attendais à ce que cela soit plutôt une bonne nouvelle pour lui, mais il voyait la situation différemment.


  Il jeta un coup d’œil vers la chambre de Jack, notre chambre, l’air jaloux et dégoûté.


  — Bien entendu. Vous aviez tout prévu. Vous allez vous enfuir et vivre heureux pour l’éternité, et je resterai ici. Avec eux. Pour toujours.


  — Ce n’est pas censé être une punition ! protestai-je, stupéfaite de le blesser alors que je souhaitais l’aider.


  — Tout comme mon existence, et pourtant, c’en est une. (Il secoua la tête et fit un pas vers l’escalier.) Je ferais mieux d’y aller. On ne devrait même pas se parler. Si Jack nous surprenait, ce serait une catastrophe, et je n’ai aucune envie de gâcher votre lune de miel.


  — Peter ! l’appelai-je, mais il continua à marcher.


  Je restai un moment dans le couloir, m’efforçant de reprendre mon souffle et mes esprits.


  Milo sortit la tête de sa chambre. Je piquai un fard, car j’avais oublié qu’il était derrière la porte et pouvait nous entendre.


  — Bon… maintenant, je pense que le déménagement s’impose.


  — Non, tu crois ? ironisai-je avec un rire forcé.


  Peter disparut juste après ma discussion avec lui, et je lui en fus reconnaissante. J’étais incapable de supporter une dispute de plus avec lui, surtout avec Jack dans les parages. Milo, Jane et moi squattâmes le salon, devant de mauvaises comédies romantiques, jusqu’à ce que Jack et Bobby nous obligent à arrêter.


  Lorsque je me retrouvai seule avec Jack, je l’interrogeai sur la recherche d’appartement. Il n’avait pas encore déniché la perle rare, mais il avait bon espoir pour les visites du lendemain. Il me conseilla de croiser les doigts, mais je n’étais pas certaine d’en avoir envie.


  Jane ne mentionna pas sa querelle avec Peter, mais elle se comportait de manière étrange. Elle était très nerveuse et agitée. Elle se plaignait d’avoir chaud ou froid plus qu’à son habitude, et elle tenait des propos incohérents. Elle prétendait que le tissu du canapé était trop rêche pour sa peau, ou que l’air à l’intérieur de la maison la grattait.


  Elle avait d’impressionnantes sautes d’humeur. Elle riait, puis, une minute plus tard, menaçait d’étouffer Bobby avec un coussin.


  Bobby avait mis Sid et Nancy, sous prétexte que tout le monde pouvait s’identifier à cette histoire d’amour. Pour ma part, je trouvais Gary Oldman sexy dans ce film, alors, sans protester, je me blottis contre Jack sur le canapé pour le regarder.


  Milo étala une couverture au sol, et Matilda tenta de s’en emparer jusqu’à ce que Jack la persuade de rester à ses pieds. Comme mon frère n’était pas très intéressé par ce film, il s’étendit de tout son long et Bobby posa la tête sur son ventre, le visage face à l’écran.


  Jane, étendue sur la méridienne, se lamentait à présent que ses bracelets la serraient trop. Mae, qui ne souhaitait pas voir le film, choisit d’aller prendre un bain moussant.


  — Est-ce que toutes les portes sont fermées à clé ? demanda Ezra en entrant dans le salon.


  Il ne paraissait pas nerveux, mais un truc clochait.


  — Euh, je n’en sais rien, répondit Jack en haussant les épaules. On les verrouille, en temps normal ?


  — Il faut le faire ! s’écria Jane, folle d’inquiétude. Sinon, on va vous voler vos affaires !


  Visiblement, nos affaires comptaient beaucoup pour elle.


  — Peut-être, mais il y a toujours quelqu’un dans la maison, et nous sommes des vampires, donc…


  Jack laissa sa phrase en suspens.


  — J’ai fermé les portes-fenêtres à clé après avoir laissé sortir Matilda, précisa Milo.


  — Pourquoi ? Elles sont vitrées. Si un intrus souhaite vraiment pénétrer chez vous, il lui suffit de briser le verre, souligna Bobby.


  — Peu importe. Je veux que vous commenciez tous à tout verrouiller, indiqua Ezra.


  — D’accord. Mais je croyais que nous avions une alarme ? s’enquit Jack. Tu en as fait installer une au moment de la construction, je me trompe ?


  — Non, c’est exact. (Ezra acquiesça et se gratta la tête.) Je l’ai éteinte dès que nous avons emménagé, et je ne me souviens pas des codes. Il faudrait que je la remette en marche et que je donne à tout le monde une nouvelle combinaison de chiffres.


  — Ça me paraît très fastidieux, estima Jack, crispant son bras autour de mon épaule. Il y a un problème ? Que se passe-t-il ?


  — Non, ce n’est sûrement rien, répondit Ezra en secouant la tête. Il y a eu une série de cambriolages dans le quartier.


  J’ignore pourquoi, mais j’avais la conviction qu’il mentait.


  — Oh mon Dieu ! haleta Jane, avant de mettre les mains devant sa bouche.


  — Nous sommes tout de même des vampires, dit Jack en nous désignant lui, Milo et moi. Je suis certain qu’on pourrait maîtriser n’importe quel intrus.


  Jane était totalement terrorisée, tandis que Bobby n’exprimait aucune inquiétude. Lorsque l’on est humain, les vampires vous paraissent invincibles, et même plus. Mais, en tant que l’une d’entre eux, je me savais loin d’être aussi forte ou formidable que tous les autres.


  — Deux précautions valent toujours mieux qu’une, annonça Ezra, comme si cela réglait la question. Je vais chercher le manuel de l’alarme, et je reviendrai vers vous dès que j’aurai les codes.


  — Très bien.


  Jack m’adressa un regard bizarre, m’indiquant qu’il était aussi sceptique que moi quant à l’argument d’Ezra.


  Dès que ce dernier sortit de la pièce, Jane bondit sur ses pieds.


  — Je me demande comment vous pouvez rester assis sans rien faire !


  — Jane, détends-toi. Il ne va rien t’arriver, tenta de la rassurer Milo.


  — Non, ce n’est pas ça ! On s’ennuie à mourir, ici !


  Elle tira sur l’un des bracelets de joncs qu’elle m’avait empruntés, et son regard erra dans le salon.


  — Vous passez votre temps ici à glander ! s’exclama-t-elle.


  — Jane, il est 4 heures du matin. Que suggères-tu ? lui lança Jack avec franchise.


  — Et puis, ce n’est pas vrai, intervint Bobby. Je suis allé en cours, Jack est sorti, et Milo bouge aussi, je n’en doute pas. Mais pas toi, car tu n’es pas encore remise.


  — Je me sens parfaitement bien ! s’écria-t-elle en tapant du pied tout en essayant d’ôter les bracelets. À part ces fichus bracelets ! On dirait des menottes !


  — Jane, calme-toi et regarde le film, lui conseillai-je. On ira faire un tour demain soir, d’accord ? Mais pour l’instant, il est trop tard. Alors rassieds-toi.


  — Ouais, c’est ça.


  Elle réussit à enlever les bijoux et les jeta à l’autre bout de la pièce. Matilda, surprise, se mit à aboyer.


  — Tout va bien ? cria Ezra depuis son bureau, au fond du couloir.


  — Sérieusement, quel est le problème ? (J’interrogeai Jack du regard.) Il y a une fuite de monoxyde de carbone ou quoi ? Tout le monde se comporte bizarrement aujourd’hui.


  — Je ne me comporte pas bizarrement ! s’indigna Jane, avant de s’affaler de nouveau sur la méridienne. Je vais très bien. Regardons le film. J’ai envie de voir ce qui arrive à ce Sid.


  Avant le début du générique, elle s’endormit, mais elle eut un sommeil agité. En réalité, c’était flippant. Nous l’observâmes, légèrement fascinés, jusqu’à ce que Mae sorte de la salle de bains et nous gronde. Elle porta Jane jusque dans la chambre de Peter, puis redescendit, car Ezra lui avait demandé de l’aide pour retrouver le manuel disparu. C’était la première fois qu’ils communiquaient depuis un bon moment, et elle semblait rechigner à le faire.


  Nous poursuivîmes notre visionnage un peu plus longtemps, puis Ezra essaya de nous enrôler dans sa quête d’un manuel que nous n’avions jamais vu. Pour éviter cela, chacun regagna sa chambre.


  — Tu sais, Ezra est dans son bureau, dis-je à Jack une fois notre porte fermée.


  Il avait déjà enlevé son tee-shirt afin de mettre son pyjama, mais quand il se retourna vers moi, je commençai à ôter mon jean de la manière la plus aguicheuse possible.


  — Alors tu ne peux pas vraiment aller dormir là-bas, précisai-je.


  — Tiens, c’est curieux, mais soudain, je ne suis plus si fatigué que ça, répliqua-t-il avec un sourire en s’approchant de moi.


  Il était entré dans la pièce et s’était directement dirigé dans son dressing pour se changer mais, comme j’avais d’autres projets pour la nuit, j’étais restée près du lit.


  — Ah bon ? (Je reculai d’un pas, et me cognai les fesses contre le lit.) Tu n’as aucune envie de te glisser au lit ?


  — Au contraire, m’indiqua-t-il avec un sourire coquin.


  Il avança encore, se tint devant moi et posa les mains sur mes cuisses nues. Lentement, il les promena sous mon tee-shirt, s’attardant sur ma taille.


  — Mon Dieu, tu es si belle !


  Je m’agrippai à son cou et me hissai sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Il me donna un baiser torride, en m’empoignant les fesses et en me plaquant contre lui. Avec douceur, il me repoussa sur le lit. Je l’entourai de mes jambes pour l’attirer plus près de moi. Il se frotta contre moi, et je lâchai un gémissement. Il fit descendre sa bouche jusqu’à mon cou et, tout à coup, j’en eus envie.


  — Mords-moi, haletai-je en enfouissant les doigts dans ses cheveux.


  — Pardon ?


  Jack cessa de m’embrasser afin de me regarder. Il tentait de la dissimuler, mais son excitation était palpable.


  — Tu es sérieuse ? demanda-t-il.


  — Oui.


  Je levai les yeux vers lui. La sensation qui m’envahissait quand on me mordait était fabuleuse, et je me maîtrisais suffisamment pour que cela ne soit pas dangereux. Je serais en position de faiblesse, mais comme je venais de m’alimenter, mon appétit ne me submergerait pas.


  — Quand as-tu mangé pour la dernière fois ?


  — Jack ! protestai-je. Ne romps pas le charme avec de la logique. Je vais bien, d’accord ?


  Il se mordit la lèvre et m’observa, pour s’assurer que j’étais pleinement décidée, mais de toute évidence, il en avait très envie. Je percevais sa faim, sensuelle et vorace, qui me parvenait par vagues. Son cœur battait très fort et, comme il était juste au-dessus du mien, je pouvais presque le sentir. Ses yeux devenaient translucides, comme toujours lorsqu’il me désirait. Plus la passion le gagnait, plus la couleur de ses prunelles s’éclaircissait.


  Lorsqu’il pressa ses lèvres contre mes veines, un gémissement m’échappa, et je me cambrai à sa rencontre.


  — Alice ! hurla Mae en ouvrant la porte de la chambre à la volée.


  — Non mais dites-moi que je rêve ! s’indigna Jack avant de s’asseoir.


  Je partageais son avis. Il se tourna vers elle pour la fusiller du regard.


  — On ne fait rien de mal ! s’écria-t-il.


  — Ce n’est pas vous le problème, répliqua Mae. (Devant son air affligé, je me redressai à mon tour et poussai Jack.) Jane a disparu ! Je crois qu’il lui est arrivé malheur !


  Chapitre 30


  Dans la panique d’un éventuel kidnapping de Jane, je ne pensai pas à enfiler un pantalon et Jack resta sans tee-shirt, ce qui nous valut un regard salace de la part de Milo, qui s’était précipité hors de sa chambre quand il avait entendu les cris de Mae. Je lui rendis son coup d’œil obscène, puisque Bobby était torse nu et avait l’air coupable.


  Regroupés dans la chambre de Peter, nous enquêtions sur la disparition de mon amie. Mae, lassée de chercher le manuel de l’alarme, était montée pour dormir encore au chevet de Jane mais, lorsqu’elle était entrée dans sa chambre, cette dernière était vide. Mae ne disposait d’aucun autre indice.


  — Est-ce que quelqu’un a fouillé la chambre ? demanda Bobby en contemplant le bazar qui régnait dans la pièce.


  De manière mystérieuse, la moitié de ma garde-robe y avait atterri, et les vêtements étaient éparpillés partout.


  — Non, c’est typique de Jane, expliquai-je.


  Je n’avais pas vu sa chambre depuis un moment, mais c’était à cela qu’elle ressemblait en temps habituel.


  — Sans vouloir te vexer, tu nous as tirés du lit pour nous montrer le désordre de Jane ? Ce n’est pas réellement une urgence, Mae.


  — Elle n’est plus là ! s’exclama-t-elle avec un grand geste. C’est ça, l’urgence.


  — Encore une fois, sans méchanceté, ça n’en est pas vraiment une, rétorqua Jack.


  — Il a pu lui arriver quelque chose ! Elle ne serait pas partie comme ça ! insista Mae.


  — Ça serait possible, avança Milo. Tout à l’heure, en bas, elle nous reprochait d’être ennuyeux.


  — Mais elle ne m’a pas dit où elle allait, répliqua Mae en nous dévisageant, perplexe.


  Elle s’était vraiment attachée à Jane, et était peu disposée à la laisser partir aussi facilement.


  — Tu sais quoi ? Je suis sûre qu’elle a son téléphone sur elle, affirmai-je. Je vais l’appeler, et on sera fixés.


  — Bonne idée, répondit-elle d’une voix légèrement soulagée.


  — Bon, je retourne me coucher, annonça Milo en bâillant. Je suis certain qu’elle va revenir.


  Je me dépêchai de regagner ma chambre, et Jack me suivit. Mae resta dans le couloir pour discuter avec Milo de l’innocence de Jane, tandis que je sortais mon portable de la poche de mon pantalon. Jack se frotta les bras et secoua la tête.


  — Tu ne crois pas qu’il lui est vraiment arrivé quelque chose ? me demanda-t-il doucement.


  — Je n’en sais rien, mais je préfère en avoir le cœur net.


  Je fis défiler mes contacts jusqu’à son nom, puis l’appelai.


  La tonalité résonna dans mon oreille tandis que Milo et Bobby s’éclipsaient dans leur chambre. Mae m’adressa un regard plein d’espoir, et je m’apprêtais à lui indiquer que Jane ne répondait pas lorsque cette dernière décrocha enfin.


  — Oui, quoi ? lança-t-elle d’un ton blasé.


  — Jane ? dis-je, hésitante. Où es-tu ?


  — Je me suis cassée. Chez vous, c’était chiant, répliqua-t-elle en bâillant.


  — Ah bon ? Tu nous trouves chiants ?


  Mae me scruta avec inquiétude, mais Jack leva les yeux au ciel et alla à l’autre bout de la pièce.


  — Non, ce n’est pas ça, soupira Jane. Écoute, je sais que vous avez été très gentils avec moi, et je vous suis reconnaissante de m’avoir accueillie. Mais en vérité, j’ai besoin de… me faire mordre.


  — Mais… ce n’est pas vrai. (Je secouai la tête.) On vient de te sortir de là. Cette vie te détruit, et tu en es consciente.


  — Jonathan a une mauvaise influence sur moi, et je me suis un peu laissé emporter le soir d’Halloween.


  À l’entendre, on avait l’impression qu’elle avait bu un verre de trop pendant une fête entre collègues, alors qu’elle avait failli mourir parce qu’un vampire la vidait de son sang.


  — Mais j’adore la sensation, poursuivit-elle, et j’en ai une folle envie.


  — Jane ! m’exclamai-je, incrédule. Non ! Tu vas y rester si tu continues !


  — Je ne pense pas, mais si ça arrive, tant pis.


  Je perçus du bruit derrière elle. Quand elle reprit la parole, elle semblait pressée :


  — Je dois filer. Merci pour tout, en tout cas, Alice. À plus.


  — Non, Jane, attends ! m’écriai-je, mais elle avait déjà raccroché.


  — Qu’y a-t-il ? Où est-elle ? m’interrogea Mae.


  — Je l’ignore.


  Je secouai la tête et tentai de la rappeler, mais tombai directement sur la messagerie.


  — Merde, elle a éteint son téléphone.


  — Qu’est-ce qu’elle a dit ? Pourquoi est-elle partie ? demanda Mae.


  — Elle, euh…, balbutiai-je. (J’envisageai un instant de lui mentir, mais quel était l’intérêt ?) Elle voulait se faire mordre. Je suppose qu’elle va reprendre ses habitudes de catin rouge.


  Les yeux de Mae s’écarquillèrent sous l’effet de la terreur.


  — Non ! Ce n’est pas possible ! Elle va mourir !


  — Je sais, c’est ce que je lui ai dit.


  Déconcertée par la détresse de Mae, je me tournai vers Jack pour obtenir de l’aide.


  — Mae, c’est une junkie, lui expliqua-t-il avec gentillesse.


  Compte tenu de la haine qu’il vouait à Mae et à Jane, il gérait plutôt bien la situation.


  — L’euphorie de sa dernière morsure s’est dissipée, et elle a été obligée de sortir pour se refaire un shoot, précisa-t-il. Tu ne peux pas la garder ici pendant deux jours et croire que tu l’as guérie.


  — Non ! Elle se débrouillait si bien, s’obstina Mae en secouant la tête avec vigueur. Je refuse de penser qu’elle est retournée là-bas de son plein gré. Il faut que je la retrouve.


  — Mae, le soleil va bientôt se lever, intervins-je en désignant la fenêtre. (Même si la lumière ne filtrait pas à travers les épais rideaux, je sentais l’aube et le crépuscule, une capacité étrange qu’ont tous les vampires.) Elle doit sûrement dormir quelque part. Elle ne pourra pas croiser un vampire avant la tombée de la nuit.


  — Tu n’en sais rien ! insista Mae. Je vais la chercher.


  Sur ce, elle sortit de la pièce. Je tentai de l’en empêcher et l’appelai, mais Jack me retint par le bras.


  — Laisse-la partir. Tu n’arriveras pas plus à lui faire entendre raison qu’à Jane.


  Je me passai la main dans les cheveux en observant la porte ouverte. De l’autre côté du couloir, dans la chambre de Peter, je distinguai l’espace désordonné que Jane avait quitté.


  — Tu crois qu’on devrait partir à la recherche de Jane ?


  — Dans quelle direction ? rétorqua Jack, qui regardait fixement la même scène que moi. Tu as une idée d’où elle est allée ?


  — Non. Mais c’est bizarre de la laisser comme ça, répliquai-je avant de me mordre la lèvre.


  — Tu ne peux pas la sauver si elle n’en a pas envie elle-même, m’indiqua-t-il avec un sourire triste.


  Je me rendais compte qu’il avait raison, pourtant je me sentais terriblement coupable. Nous nous étions donné beaucoup de peine pour la ramener à la maison, et Bobby avait risqué sa vie. Je pensais sincèrement que Jane était revenue de ses erreurs, mais en réalité, elle avait simplement eu besoin d’un hébergement. Jack posa la main dans mon dos, et j’appuyai ma tête contre son épaule.


  — Je te le répète sans doute trop, Alice, mais tout ira bien, je t’assure.


  — Je sais.


  J’ignorais si je le croyais réellement, mais il me fallait espérer que c’était vrai. Il me déposa un baiser sur le crâne puis s’éloigna de moi.


  — Hé, où vas-tu ?


  — On remet ça à plus tard, l’ambiance est un peu gâchée, s’excusa-t-il.


  Il se dirigea vers le dressing et se mit en pyjama. Il en sortit avant même d’avoir fini d’enfiler son tee-shirt.


  — Je peux la rendre de nouveau propice, proposai-je avec un sourire, mais cela sonnait faux même à mes propres oreilles.


  J’avais envie de le désirer, mais le cœur n’y était plus vraiment. Il s’avança jusqu’à moi et je plaçai une main sur son torse, rectifiant mes sentiments.


  — Ce pourrait être une bonne manière de nous changer les idées, argumentai-je.


  — Sûrement, en convint-il. Mais je veux que ce soit plus qu’une simple distraction. (Il m’embrassa sur le front avant de quitter la chambre.) Si tu as besoin de moi, je serai dans le bureau.


  Après son départ, je restai longtemps éveillée. J’aurais dû le convaincre de rester près de moi, même s’il ne se passait rien entre nous. Dans une maison bondée, je me sentais étrangement seule. Après tout ce que j’avais fait pour aider Jane, je devais admettre mon échec cuisant.


  Même si je l’avais sauvée ce jour-là, qu’en aurait-il été le lendemain ? Ou le surlendemain ? Elle finirait par mourir, et tous mes efforts seraient réduits à néant. Soudain, tout me paraissait vain, mais je tâchai de chasser ces pensées de mon esprit et de dormir un peu.


  Une fois de plus, Jack démarra sa journée avec des visites d’appartement, et je refusai encore de l’accompagner. J’avais mis un temps fou à m’assoupir, et je ne me sentais pas d’attaque. Désormais, je n’étais même plus certaine de vouloir déménager, mais je n’avais plus le choix.


  Peter m’avait clairement fait comprendre que vivre sous le même toit que lui serait impossible, et si l’on considérait que Jack était vivant depuis plus de quarante ans, il était temps qu’il prenne son indépendance.


  Lorsqu’il revint, j’étais levée depuis peu. Je souhaitais prendre une douche, mais l’état désastreux de notre salle de bains m’interpella. Alors, comme Mae n’était pas encore rentrée de sa mission pour sauver Jane, je décidai de lui faire plaisir en descendant toutes nos serviettes à la buanderie et en nettoyant la salle de bains.


  Je relevai mes cheveux en un chignon lâche, m’emparai d’une bouteille de produit ménager et me mis au travail. Quand j’entendis Jack monter les marches à toute allure, j’étais occupée à frotter des traces de dentifrice et de crème à raser sur le lavabo.


  — Alice ! cria-t-il. J’ai une super nouvelle à t’annoncer !


  Je sortis de la pièce, consciente de mon look sexy. Je portais des gants jaunes en caoutchouc pour éviter la crasse sur mes mains, et je tenais l’éponge pleine de détergent. Des éclaboussures d’eau et de savon maculaient mon pyjama, et des mèches s’étaient échappées de mon chignon.


  — Qu’est-ce que tu fais ? me demanda-t-il, l’air perplexe, mais manifestement ravi.


  — Je nettoie, mais ce n’est pas grave. (Je jetai l’éponge dans la salle de bains, car je n’en avais pas besoin pour discuter avec lui.) Bon, c’est quoi ta nouvelle ?


  — Je nous ai trouvé un appartement !


  Un grand sourire éclaira son visage. Il se retenait de faire des bonds. Je lui rendis machinalement son sourire, mais mon estomac se noua.


  — Déjà ? m’étonnai-je, parvenant à dissimuler mon malaise.


  — Ouais ! Je sais que tu ne l’as pas encore vu, mais il est génial ! Parfait en tous points ! Tu vas l’adorer !


  Il était déjà tombé sous le charme des lieux.


  — J’ai dû verser des arrhes pour le réserver, car c’est très difficile de dénicher un appartement qui répond à tous nos critères, et il risquait de nous passer sous le nez. Mais j’ai programmé une visite pour toi demain et, s’il ne te plaît pas, la location est annulée. Je ne te forcerais jamais à emménager dans un endroit qui ne te conviendrait pas, mais tu verras, il est idéal.


  — J’en suis certaine. Si tu es emballé, je le serai aussi.


  C’était la vérité, alors je ne m’expliquais pas mes réserves. Sa joie me gagnait, mais le doute m’assaillait toujours.


  — Ils autorisent Matilda, et c’est vraiment rare de trouver des propriétaires qui acceptent les gros chiens. En plus, il y a un parc à deux pas. Il y a trois chambres : une pour nous, une pour Milo, et une pour… je ne sais pas, mais pourquoi pas ? (Il haussa les épaules.) Et un magnifique balcon !


  — On ne se sert même pas de celui qu’on a ici !


  Chacune des trois chambres de l’étage possédait son propre balcon, mais j’étais quasi sûre que je n’étais jamais allée sur l’un d’eux, et j’avais seulement vu Peter utiliser le sien. Après le baiser que nous avions partagé. Ce qui me rappela que mon déménagement s’imposait.


  — Mais je suis persuadée qu’on en profitera davantage, comme nous n’aurons pas de jardin, rectifiai-je.


  — Je sais qu’on perdra en espace et en confort matériel, mais ce sera super. (Un peu plus calme à présent, il m’adressa un regard sincère.) Et nous aurons notre vie à nous, tu vois ?


  — Oui, complètement, acquiesçai-je.


  — Je me suis arrêté en chemin pour récupérer des cartons, alors on peut commencer à emballer certaines affaires, suggéra-t-il en s’éloignant doucement vers la porte. Je reviens tout de suite.


  — D’accord. Je crois que je vais filer sous la douche pour me débarrasser de toutes ces saletés.


  Jack m’entendit à peine, puisqu’il dévalait déjà l’escalier.


  Quand il fut parti, emportant avec lui ses émotions, mon angoisse refit surface. J’ôtai rapidement les gants et allai chercher une tenue dans le dressing. Il me fallait un moment pour reprendre mon souffle. Tout cela me semblait si soudain, et je ne parvenais pas à mettre le doigt sur ce qui m’effrayait tant.


  Ce n’était qu’un simple déménagement, pas si loin que ça. Milo, Ezra et les autres feraient encore partie de notre existence. Jack gagnait bien sa vie en travaillant avec Ezra. Même si j’étais trop gênée pour l’interroger sur le montant exact de son salaire, j’étais sûre qu’il pouvait subvenir à nos besoins. Vraiment, il n’y avait rien à craindre.


  À part le fait de nous retrouver seuls. Malgré mon désir d’être avec lui, cette perspective me terrifiait. À tous ces complexes de vampire liés à la possibilité de le tuer s’ajoutaient mes incertitudes d’adolescente. Je n’avais jamais couché avec personne, contrairement à Jack. Et si la situation dérapait, nous serions seuls. Milo ne saurait pas résoudre les éventuels problèmes, et Ezra ne pourrait pas intervenir à temps.


  Tandis que je fouillais dans mon tiroir à sous-vêtements, une solution me traversa enfin l’esprit. Sans l’ombre d’une hésitation, je souhaitais vivre le reste de mon existence avec Jack, et j’avais une folle envie de faire l’amour avec lui. Cela arriverait un jour ou l’autre, et probablement très vite si nous vivions ensemble. Alors, pourquoi ne pas passer aux choses sérieuses sans attendre ?


  Ezra était en bas dans son bureau, et Milo dans la chambre voisine. En cas de souci, je pouvais facilement obtenir de l’aide. Et, pour tout avouer, j’en avais marre de patienter, et que l’on soit constamment interrompus. Je l’aimais, et le moment était venu.


  Chapitre 31


  Lorsque je sortis du dressing, je gardai exprès mes vêtements tout contre moi, pour que Jack ne remarque rien. De toute façon, même si je les avais agités comme un drapeau devant moi, il n’aurait probablement rien vu. Il avait mis un CD dans la chaîne, prétendant que les nombreux morceaux entraînants de sa compilation lui donnaient de l’énergie pour faire les cartons.


  En temps normal, j’aurais douté de la nécessité d’un tel disque pour se mettre dans l’ambiance d’une activité aussi rare et spéciale que celle-ci, mais j’avais une mission à accomplir. Lorsque j’entrai dans la salle de bains, il s’éclatait sur la musique de Robert Palmer tout en jetant certaines de ses BD dans une boîte en carton.


  Une fois douchée, je mis de la lingerie sexy. Le mois précédent, Mae m’avait donné une carte bancaire et laissé le champ libre pour effectuer des achats sur Internet. Sur l’un des sites, j’avais repéré ce petit ensemble composé d’une nuisette violine en fine dentelle et de sa culotte assortie. L’estomac noué par l’excitation et la nervosité, je sortis de la salle de bains.


  Le placard secret où Jack conservait ses milliers de DVD, encastré dans la cloison, était ouvert. Il remplissait un carton avec ses films, tout en chantant et en dansant en rythme. Il était trop absorbé pour me remarquer. J’avais pris une pose langoureuse contre l’embrasure, que je n’avais pas envie de gâcher en bougeant, alors il ne me restait plus qu’à attendre qu’il braque le regard sur moi.


  Pour l’instant, il contemplait ses DVD.


  — Je vais sûrement devoir acheter un immense meuble multimédia pour caser tout ça, réfléchit-il à voix haute.


  Pendant quelques secondes, l’ampleur de la tâche sembla le dépasser, et il soupira. Puis, enfin, se retourna vers moi. J’ignore ce qu’il s’apprêtait à dire, mais il resta bouche bée, les yeux écarquillés.


  — Nom de Dieu !


  — C’est un bon « nom de Dieu » ?


  Je m’empourprai. Je ne m’étais jamais sentie aussi intimidée de toute ma vie. Peut-être était-ce une mauvaise idée, après tout.


  — Oui. (Il parut retrouver un peu ses esprits et me sourit.) C’est en quel honneur ?


  — Tu sais bien.


  Je me mordis la lèvre et levai le regard vers lui, espérant qu’il saisisse cette allusion pas très subtile et ne me force pas à l’exprimer tout haut. Je m’avançai vers lui, mais le titre Truly Madly Deeply de Savage Garden gâchait l’ambiance.


  — Tu pourrais mettre une autre chanson ? lui demandai-je.


  — Bien sûr.


  D’un geste maladroit, il prit la télécommande sur le lit, manquant de la faire tomber, puis changea de morceau. C’était le groupe Panic ! at the Disco qui interprétait Lying is the Most Fun. Même si je ne voyais pas en quoi c’était entraînant, la mélodie me plaisait bien plus.


  — C’est mieux ?


  — Beaucoup mieux, lui assurai-je.


  Il marcha jusqu’à moi. Mon appréhension empêcha ses émotions de me submerger, du moins au début. Ensuite, son désir, ardent et intense, me parvint. Il se tenait devant moi, et m’admirait, d’une manière qui me gênait, puis il poussa un profond soupir. Incapable d’en supporter davantage, je croisai les bras pour essayer de me couvrir.


  — Non, ne fais pas ça ! protesta-t-il d’une voix plus forte qu’il l’avait voulu.


  Je laissai mes bras retomber, et il me toucha la joue, puis me caressa les cheveux.


  — Tu es si belle. Qu’est-ce que tu fais avec moi ?


  — Je t’aime, murmurai-je.


  — Je suis sacrément chanceux, chuchota-t-il avant de se pencher pour m’embrasser.


  Dès que ses lèvres se posèrent sur les miennes, je sentis une vague de désir monter en moi. J’aimais ce garçon plus que tout au monde. J’avais été si absorbée par ma peur du sexe que j’en avais oublié ma motivation première.


  Le goût familier de ses lèvres, leur mouvement contre les miennes… j’avais tellement envie de lui. Je l’attirai tout contre moi et chancelai avec lui sur le lit. Allongée sur le dos, je levai les yeux sur lui.


  — Tu es sûre de toi ? me demanda-t-il d’une voix rauque.


  En guise de réponse, je lui retirai son tee-shirt. Il était d’une beauté à couper le souffle. J’embrassai son torse nu et lui souris. Contre ma bouche, je sentais la chaleur intense de sa peau. Cet encouragement lui suffit.


  Il pressa son corps contre le mien. Son cœur cognait dans sa poitrine, au même rythme que le mien. D’instinct, je plaquai mon corps contre le sien, et glissai mes doigts dans ses cheveux, pressant ses lèvres encore plus contre les miennes. Son baiser se fit torride, et je tremblai d’excitation.


  Il fit descendre sa bouche sur mon cou, m’arrachant un gémissement haletant. Lorsque je sentis ses lèvres contre mes veines, je me rendis compte à quel point je rêvais qu’il me morde. Il le voulait tellement aussi, et me désirait tant que je renversai la tête en arrière pour lui offrir ma gorge.


  La vive douleur de ses crocs disparut presque instantanément, et une onde d’extase se propagea à partir de mon cou. Je sentais ses battements cardiaques dans ma cage thoracique, au-dessus de mon cœur, qui me donnaient l’impression de ne faire qu’un avec lui.


  Dans un plaisir confus, je percevais la saveur de miel acidulé de son sang, décuplant ma propre envie de le boire. L’intensité de ce désir était à la fois un supplice et un bonheur absolu. Les contours de mon être devinrent plus flous, s’assombrirent. J’étais sur le point de perdre le contrôle, de m’évanouir et de céder à la soif.


  Sentir toute la force de son amour m’en empêcha. Sa puissance s’insinuait en moi et parcourait mes veines. Elle émanait de lui, mais semblait provenir de moi. J’étais tout pour lui, et il éprouvait un plaisir total. Je ne m’étais jamais sentie aussi proche ni aussi amoureuse de lui.


  Une petite secousse douloureuse me coupa le souffle. Soudain, je me sentis seule et glacée, car il avait cessé de me mordre. Avant que je puisse mesurer l’immensité de ce vide, il m’embrassa de nouveau sur la bouche. Le goût de mon propre sang sur ses lèvres eut un effet étrange sur moi. Je me cambrai à sa rencontre, avide de sentir sa peau brûlante contre la mienne.


  Sa main, puissante et sûre, glissa le long de ma hanche sous le tissu de ma culotte, qu’il m’enleva. Je me redressai un peu pour ôter mon déshabillé, et il m’enveloppa de ses bras et frotta son corps contre ma peau nue. Son énergie était irrésistible, et amplifiait mon désir pour lui. Je me rallongeai sur le matelas, et il riva ses yeux aux miens.


  — Je t’aime, dit-il d’une voix rauque en écartant une mèche de mon front.


  Puis je le sentis s’insinuer en moi, et je haletai. La douleur fut plus vive que je l’avais imaginée mais, en quelques secondes, ce n’était plus qu’un vague souvenir. J’enfouis les doigts dans ses cheveux et me plaquai contre lui. Il m’embrassa la bouche, le cou, les épaules, toutes les parties de mon anatomie qu’il pouvait atteindre, et je gémissais sous ses caresses.


  Je me sentais plus complète que jamais, comme si j’avais été faite pour lui, pour ça. Une vague de plaisir déferla dans tout mon être, et je dus me mordre la lèvre pour éviter de crier.


  Pantelant, il se détendit, et s’appuya sur les bras pour ne pas me faire supporter tout le poids de son corps. Il posa son front contre mon épaule et tenta de retrouver son calme. Lorsqu’il déposa un tendre baiser sur ma clavicule, je frissonnai sous ses lèvres.


  Mon corps rayonnait de bonheur, je me sentais faible et la tête me tournait. Ma vue devint floue et voilée. Consciente que la faim aurait dû me tenailler, je ne la ressentais pourtant pas.


  — Comment c’était ? s’enquit Jack en me regardant.


  — Incroyable, lui répondis-je avec un sourire avant de lui toucher le visage.


  Tout à coup, il me paraissait trop merveilleux pour être réel.


  — Et toi, ça t’a plu ?


  — Tu plaisantes ? s’esclaffa-t-il, épuisé, mais heureux.


  De délicieux picotements me parcoururent lorsque j’entendis son rire.


  — Mon Dieu, Alice, j’ignorais que ça pouvait être aussi bon. (Il se laissa retomber à côté de moi puis m’attira dans ses bras pour que je pose la tête sur son torse.) Je me demande bien comment j’ai pu rater ça aussi longtemps.


  — Je sais, gloussai-je, coquine et grisée.


  Je me blottis tout contre lui, savourant le contact de son épiderme contre le mien.


  — Waouh ! (Jack eut de nouveau un rire fatigué.) Tu ne le sais peut-être pas, mais tu es la personne la plus extraordinaire que j’aie jamais rencontrée, et je suis fou amoureux de toi.


  — Tant mieux, répliquai-je avant de lui embrasser le torse et de lui sourire, parce que c’est exactement ce que je ressens pour toi.


  Le plaisir et la perte de sang m’avaient éreintée, mais ma vision redevenait progressivement plus nette et ma douleur à l’estomac se réveilla. Cependant, j’étais trop fatiguée pour m’en occuper. J’avais simplement envie de rester dans les bras de Jack pour toujours, à l’écoute des battements de son cœur. Peu à peu, nos corps reprenaient leur température normale, et Jack nous enveloppa sous les couvertures, en me bordant avec soin.


  Je venais de m’assoupir quand mon téléphone sonna. Visiblement, il était dans la salle de bains, mais j’estimai le son assez faible pour ne pas en tenir compte. Mon portable se tut, alors je me reposai confortablement dans les bras de Jack. Une seconde plus tard, il retentit de nouveau, et je poussai un grognement.


  — Tu veux que j’aille le chercher ? me demanda Jack.


  — Non, il va s’arrêter, dis-je en le serrant encore plus contre moi.


  S’il allait récupérer mon mobile, il devrait s’éloigner de moi, et cette simple idée me paraissait insoutenable.


  Le son s’interrompit, pour reprendre de plus belle l’instant d’après.


  — Désolé, il faut que je décroche.


  Il se dégagea, m’arrachant un grognement de protestation, mais je le laissai partir. Il mit son boxer, et je le suivis des yeux tandis qu’il se dirigeait dans la salle de bains.


  L’espace d’une seconde, en admirant sa beauté, mon cœur se gonfla de bonheur à la pensée que j’avais la chance d’être avec lui. Il m’appartenait, à ma plus grande joie.


  Le téléphone s’arrêta, et Jack soupira.


  — Je vais tout de même le prendre, au cas où il se remettrait à sonner. Où est-il ?


  — Je n’en sais rien.


  Je m’assis, dissimulant ma poitrine sous le drap.


  — Comme par hasard, il s’arrête quand je le cherche.


  Il commença à fouiller dans le panier à linge, connaissant ma tendance à oublier mon portable dans les poches de mes pantalons, quand l’appareil sonna de nouveau. Jack avança vers l’armoire à pharmacie et l’ouvrit.


  — Alice, pourquoi ton téléphone se trouve dans l’armoire à pharmacie ?


  Je haussai les épaules.


  — C’est peut-être quand j’ai fait un bain de bouche ? Éteins-le et reviens.


  — Houla ! (Il sortit de la pièce, et me tendit mon portable.) C’est Jane.


  — Je devrais sûrement répondre, dis-je en acceptant le téléphone, avant de décrocher in extremis tandis que Jack se rasseyait près de moi. Allô ?


  — Alice ? Heureusement que tu es là ! (Jane sanglota de soulagement, et sa voix tremblait.) J’ai quelques soucis, et… oh mon Dieu, excuse-moi. Je ne sais pas ce…


  Elle semblait complètement terrorisée, et tout mon bien-être s’évanouit d’un coup.


  — De quoi parles-tu ? Qu’y a-t-il ? demandai-je.


  — Je n’en sais rien ! Ils m’ont forcée à t’appeler ! avoua-t-elle, puis elle poussa un cri et sa voix s’éloigna.


  — Jane ? Jane ! hurlai-je.


  — Non, ce n’est pas Jane.


  La voix masculine qui venait de s’élever me donna la chair de poule. Elle était grave et possédait un accent que je n’arrivais pas à reconnaître. On aurait presque dit qu’il était britannique, ou peut-être allemand, mais plus doux.


  — Tu es Alice, je suppose ?


  — Où est Jane ?


  Je refusais de répondre à ses questions avant de savoir ce qui se passait. Du coin de l’œil, je vis que Jack s’habillait. J’ignore s’il entendait la conversation ou s’il avait juste remarqué ma panique.


  — Si tu veux la revoir, je te suggère de venir la chercher, m’indiqua la voix.


  Le ton était sinistrement taquin, et en arrière-plan, je distinguai les pleurs de Jane.


  — Où sommes-nous ? Tu dois nous le révéler si tu as envie que ta copine vienne te secourir.


  — Espèce de fils de pute ! grommelai-je. Laisse-la tranquille ! Quand on te retrouvera, on te tuera.


  — On ? ricana-t-il. C’est encore mieux !


  Derrière lui, Jane hurla.


  — Loring Park ! sanglota-t-elle. On est dans Loring Park ! Mais Alice, ne viens pas ! Ils vont…


  Elle poussa un nouveau cri qui l’empêcha de poursuivre sa phrase.


  — Comme tu peux le constater, nous sommes pressés, alors agis en conséquence, dit-il avant de raccrocher.


  Chapitre 32


  Je tentai immédiatement de rappeler, mais tombai directement sur la messagerie de Jane. Jack avait déjà revêtu un bermuda et un tee-shirt, et il s’efforçait d’enfiler ses Converse. Mon cœur se souleva sous l’effet combiné de la panique et de la faim. Je me sentais perdue et fragile.


  — Alice, où est-elle ? me demanda-t-il.


  — À Loring Park, répondis-je, hébétée. Je ne sais pas qui la retient en otage, mais ils vont la tuer. Et ils veulent que je les rejoigne. Elle leur sert d’appât.


  Il pinça les lèvres et me contempla quelques instants, l’air pensif.


  — Tu vas rester ici. Je vais la chercher, m’annonça-t-il en se dirigeant vers la porte.


  — Non ! (Je me levai d’un bond en gardant le drap autour de moi.) Si c’est moi qui suis en cause, hors de question que tu y ailles sans moi.


  — Alice, c’est dangereux.


  — Exactement !


  Je courus jusqu’au dressing pour m’habiller avant qu’il quitte la pièce, battant des records de vitesse.


  — À présent, je suis un vampire, poursuivis-je. Je peux me défendre toute seule. (Je me démenai pour enfiler mon jean, et manquai de tomber.) J’ai battu le petit ami de Jane, l’autre jour. Si tu es capable d’affronter la situation, moi aussi.


  — C’est faux. Je suis bien plus habile que toi, et tu viens de perdre du sang.


  Il croisa les bras et tenta d’adopter une expression déterminée.


  — Je m’en fiche, décrétai-je en mettant mes chaussures avant de m’approcher de lui. Maintenant, nous sommes ensemble, pour l’éternité. Ce qui signifie que si tu cours un danger, moi aussi. Jane a besoin d’aide, et on va y aller tous les deux.


  — Cela ne me plaît pas, dit-il d’un ton résigné.


  — Peu importe.


  Je passai devant lui en le bousculant, consciente qu’il n’y avait pas de temps à perdre pour secourir mon amie, et que je devais me dépêcher avant qu’il change d’avis. Il ne pouvait pas m’empêcher d’y aller, mais il pouvait nous ralentir avec une discussion inutile.


  Milo ouvrit la porte avant que je l’atteigne. Il semblait perplexe et affolé.


  — Alice ? Tout va bien ? (Il poussa un peu plus la porte et entra dans la chambre.) Que se passe-t-il ?


  — Rien, pourquoi ? Qu’est-ce qui te prend ? lui demandai-je en plissant les yeux.


  — Rien ! Je me suis juste dit que… qu’un truc clochait, balbutia-t-il.


  Alors, je compris : comme je percevais les battements de son cœur, il entendait les miens. Depuis quelques minutes, il me martelait la poitrine à cause de la panique, déclenchant l’inquiétude de Milo. Il se serait certainement précipité plus tôt dans la pièce, mais au départ, il avait mis cette accélération sur le compte du moment que je partageais avec Jack.


  — Jane a des ennuis, expliquai-je en le dévisageant, avant de me mordre la lèvre.


  Jack m’adressa un regard étrange. Milo était mon petit frère, et j’aurais presque tout fait pour le protéger. Mais il était un vampire, plus puissant que moi et, selon toute vraisemblance, il y avait plus d’un agresseur. Nous avions besoin de toute l’aide possible.


  — Elle est au parc, précisai-je. J’ignore l’identité de ceux qui l’ont enlevée, mais je pense qu’ils ont l’intention de la tuer, et ils veulent qu’on vienne vite.


  — De quoi parles-tu ?


  Milo se crispa, et je vis ses muscles onduler sous son tee-shirt. Un jour, il serait sans doute encore plus fort que Jack, notamment parce qu’il se maîtrisait à merveille.


  — Je n’en sais pas plus. Et je n’ai pas le temps de développer. Si tu as envie de nous accompagner, c’est maintenant.


  Je lui décochai un regard insistant, consciente que cette proposition surprenait Jack. Il se serait attendu à ce que j’ordonne à Milo de rester à la maison, et peut-être était-ce en effet une décision plus sage. Mais la vie de Jane était en jeu. Je n’avais pas le choix.


  — Tu peux compter sur moi, m’assura mon frère en hochant la tête. Allons-y.


  À peine le seuil franchi, un autre hic se présenta en la personne de Bobby. Ce dernier était presque dans le couloir, en train d’enfiler un sweat. Constatant notre hâte, il nous rattrapa.


  — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.


  — Rien. Retourne dans la chambre.


  Milo tentait de descendre l’escalier, mais Bobby s’obstinait à le suivre. Jack s’arrêta en bas des marches avec moi, mais je n’allais pas pouvoir patienter encore longtemps.


  — Où allez-vous ? Pourquoi avez-vous tous l’air flippés ?


  Bobby essaya d’arranger ses cheveux qu’il avait décoiffés en mettant son pull, sans lâcher mon frère des yeux.


  — Que s’est-il passé ?


  — Écoute, retourne en haut, riposta Milo. Tu ne peux pas venir avec nous !


  — Pourquoi ? (Bobby semblait de plus en plus angoissé.) Que faites-vous ?


  — C’est trop dangereux pour un humain ! File ! lui ordonna Milo en désignant l’escalier comme si son petit ami était un chien désobéissant.


  — Dangereux ? (Bobby blêmit.) Non ! Si tu cours un danger, je t’accompagne !


  — On n’a pas le temps pour ça ! On part tout de suite ! insistai-je en me dirigeant vers le garage.


  Jack était juste devant moi, mais Milo traînait, Bobby sur ses talons.


  — Bobby ! aboya mon frère quand on arriva dans le garage. Tu ne peux pas venir !


  Bobby s’agrippa au bras de Milo. Visiblement, il était au bord des larmes. Je me demandai si j’avais ressemblé à cela quand j’étais mortelle.


  — Non ! Je ne vais pas rester ici pendant que tu pars…


  — Monte dans la voiture, lui ordonna Jack en le scrutant par-dessus le toit de la Lexus.


  — Quoi ? Mais non ! protesta Milo.


  Jack refusa d’affronter mon regard, et je compris qu’il avait une idée en tête, sans pouvoir deviner laquelle.


  — Fais ce que je te dis, décréta Jack avant de s’installer sur le siège conducteur.


  Milo et Bobby s’exécutèrent, même si cela n’empêcha pas mon frère de soutenir que c’était idiot que Bobby vienne. J’étais du même avis, mais restai muette. Jack démarra et fonça vers le parc.


  Une fois enfermée dans l’habitacle avec Bobby, je me rendis compte que j’étais affamée. Comme il avait peur, son cœur battait encore plus vite qu’à l’accoutumée, et je commençai à saliver. Je dus me cramponner à la poignée pour que ma main cesse de trembler. Jack le remarqua. Il fronça les sourcils, puis baissa la vitre. L’air frais de la nuit m’aida un peu, mais nous ne pouvions rien faire de plus.


  La météo rendait les routes glissantes, et Jack était peu disposé à ralentir. Quand il freina devant le parc, la voiture patina sur le côté, et Jack tourna brusquement le volant. La Lexus fit une embardée sur le trottoir, puis glissa sur la pelouse couverte de neige fondue, avant de s’arrêter à quelques centimètres d’un arbre.


  — Vous n’avez rien ? demanda Jack en se retournant vers nous.


  Bobby s’était cogné la tête sur l’arrière de mon appuie-tête, mais sinon, nous étions tous indemnes.


  — Tu conduis vraiment très mal, marmonnai-je.


  J’ouvris la portière et posai le pied au sol, avant de déraper sur l’herbe. Je me raccrochai à la poignée au dernier moment, mais cela ne présageait rien de bon concernant mes capacités à me battre.


  — Attention, conseilla Bobby en descendant à son tour.


  — Non ! cria Jack. (Déjà sorti, il pointa un doigt accusateur sur Bobby.) Toi, tu retournes à l’intérieur.


  — Quoi ? Mais non !


  — Si tu viens, tu vas nous gêner, intervint Jack. Reste ici pour éviter de nous faire tuer.


  Bobby voulut argumenter, mais il dut admettre que Jack avait raison.


  — Je reviens le plus vite possible, lui promit Milo.


  De mauvaise grâce, Bobby remonta dans la voiture, et Milo se pencha pour lui donner un bref baiser.


  — Je t’aime ! lui dit Bobby, mais Milo se précipitait déjà derrière Jack et moi.


  Nous empruntâmes un chemin sinueux qui traversait le parc. Salé et sablé, il était beaucoup moins traître que la pelouse.


  — Où est-elle ? demanda Milo lorsqu’il arriva à notre hauteur en trottinant.


  — On ne sait pas, répondit Jack avant de me jeter un coup d’œil, dans l’espoir que je détienne plus d’informations.


  Milo s’apprêtait à poser une question logique, par exemple comment nous comptions la localiser, mais je le fis taire. Je m’efforçais de détecter la présence de Jane, mais c’était difficile. Même tard dans la nuit, sous un temps exécrable, le centre de Minneapolis grouillait d’activité. J’avais du mal à séparer les bruits.


  Pour couronner le tout, ma faim s’accentuait. J’étais sans cesse happée par les mauvais sons et odeurs, qui me paraissaient bien plus appétissants que ce que je cherchais.


  — Beurk !


  Je grimaçai en percevant un fumet nauséabond et étrange en ce lieu.


  — Quoi ?


  Jack se figea et me contempla.


  — Je ne sais pas. Je viens de sentir un truc. (Une bourrasque de vent glacé l’emporta, et je secouai la tête.) C’était sûrement le parc à chiens. Mais en tout cas, ce n’était pas Jane.


  Nous marchâmes encore un moment, et je décelai de nouveau l’odeur. Cela ne sentait pas vraiment mauvais, mais plutôt la boue, la terre et les arbres. Un parfum de pin, et autre chose, plus familier. Cela me rappelait quand la foire s’installait en ville et que je passais un temps fou à caresser les chèvres du petit zoo.


  J’avançais encore, suivant cette odeur, mais personne ne m’interrogea à ce propos. Même lorsque nous nous écartâmes du chemin, Milo et Jack restèrent silencieux.


  Enfin, trop tard, j’identifiai cette odeur. Je m’arrêtai net, et mon cœur fit un bond.


  — Quoi ? murmura nerveusement Jack.


  — Des rennes, chuchotai-je, à peine capable de l’articuler.


  — Pardon ? répliqua Milo, incrédule.


  Même Jack me dévisagea, perplexe.


  Ils ne comprenaient pas ce que cela signifiait. De mon côté, je me mis à balayer rapidement les arbres du regard. Je savais qu’ils se déplaçaient à toute allure. Ils étaient certainement là, et nous encerclaient peut-être déjà. Je fis volte-face, puis glissai sur la neige fondue, et Jack me rattrapa avant que je tombe.


  Le vent reprit, éloignant l’odeur de moi, alors que c’était le seul indice dont je disposais pour les localiser. Ma soif se mêlait à l’appréhension, et un brouillard rouge envahit mon champ de vision. Mes mains tremblaient, mais je ne savais pas si c’était à cause de la faim ou de la peur.


  Milo jeta un coup d’œil à la ronde pour tenter de déterminer ce qui m’effrayait tant. Jack avait toujours la main sur mon bras, pour me stabiliser. Lorsque l’odeur s’amplifia derrière moi, je me retournai.


  À moins de trente mètres de nous, un vampire se tenait sur un banc. J’avais regardé à cet endroit précis quelques secondes plus tôt, sans voir personne, mais à présent, il était là. Son blouson de travail bleu marine était ouvert, dévoilant son torse velu. Son jean, sale et en lambeaux, n’avait pas été lavé depuis des mois. Malgré la neige froide au sol, il était pieds nus.


  Ses cheveux noirs lui barraient le visage à cause du vent, pourtant, je distinguais ses yeux noirs qui me fixaient et me donnèrent les mêmes frissons que lors de notre première rencontre en Finlande. C’était Stellan, le lycan qui refusait de parler notre langue. Il nous avait déjà repérés.


  — Je regrette de vous avoir embarqués là-dedans, avouai-je à Jack et Milo.


  En les laissant m’accompagner, j’avais signé leur arrêt de mort, mais je m’en étais aperçu trop tard.


  — Que se passe-t-il ? s’enquit mon frère.


  — Qui est-ce ? me demanda Jack.


  Il avait suivi mon regard, et Milo en fit de même. Stellan était seul, et il ne paraissait pas très menaçant, mais je savais que d’autres lycans se trouvaient dans les parages.


  — Des lycans.


  Je ne pouvais pas quitter Stellan des yeux, consciente qu’il bougerait dès l’instant où je le ferais mais, sans voir la réaction de Jack, je le sentis se crisper sur-le-champ.


  — Retourne à la voiture, dit-il entre ses dents.


  Je songeai à Bobby, sans surveillance dans la Lexus, et ravalai une montée de bile. Ils l’avaient sûrement déjà trouvé.


  Je jetai un coup d’œil à Milo. Le véhicule représentait un piège mortel, et il était impossible de le laisser y retourner.


  — Non. Cours, Milo !


  Le temps de braquer de nouveau les yeux sur Stellan, il avait disparu. Mon cœur se serra. Nous n’avions aucune chance. Milo ne parviendrait jamais à le distancer.


  — Filez d’ici ! hurla Jack.


  Il venait d’assister à la volatilisation de Stellan et avait mesuré la force de nos adversaires.


  — Alice, Milo, partez ! insista-t-il.


  Je l’attrapai par le bras et levai les yeux vers lui. Il désirait surtout me protéger, mais nous étions déjà pris en embuscade.


  — Hors de question que je te laisse ! De toute façon, c’est moi qu’ils veulent !


  — Non, tu te trompes, dit-il en secouant la tête. Ils veulent Peter ! Tu es la personne à qui il tient le plus. Ils cherchent à le déloger.


  — Quelle perspicacité, nous interrompit la voix du téléphone.


  Son propriétaire se tenait devant nous, torse nu et incroyablement musclé. Ses cheveux bruns encadraient son visage, révélant son regard brun froid et impassible, comparable à celui d’une poupée malfaisante. Rien qu’en l’observant, je compris qu’il s’agissait de Gunnar, le chef de la meute.


  Il fit un pas vers nous. L’herbe crissa sous ses pieds nus. Jack se positionna devant moi, tandis que Milo essayait de s’avancer jusqu’à lui, mais Jack le bloqua en mettant son bras devant lui. Sa piètre tentative pour nous protéger déclencha le rire de Gunnar. Il était seul, j’en déduisis que ses camarades se dissimulaient parmi les arbres autour de nous.


  — Où est Jane ? lui demandai-je d’une voix chancelante.


  — Quelque part par ici, rétorqua Gunnar en balayant les environs d’un regard perfide, un sourire suffisant sur les lèvres. C’est si facile d’égarer des choses en ville. C’est pour ça que j’ai toujours préféré l’intimité de la campagne.


  — Nous ignorons où se trouve Peter, lui annonça Jack. Il n’est pas au courant que nous sommes ici.


  — Je le sais. Je suis persuadé qu’il ne laisserait pas un type aussi lamentable que toi nous accueillir. (Ses traits changèrent, exprimant une colère plutôt terrifiante.) Il n’y a aucun intérêt à s’en prendre à vous, et Peter n’est pas du genre à ennuyer ses invités.


  — Dans ce cas, laisse-nous tranquilles, l’interrompis-je. Rends-nous Jane, et nous ne resterons pas dans vos pattes.


  — Vous savez ce qui serait amusant ? lança-t-il avec un sourire mauvais. Que ce soit toi qui la trouves et nous la ramènes.


  — Mais je croyais que vous la déteniez ? m’étonnai-je.


  — En effet, parce que je sais qu’un invité digne de ce nom apporte toujours quelque chose à partager avec son hôte, répliqua Gunnar, les yeux pétillants.


  Mon estomac se noua, car je savais que ce qui le réjouirait m’horrifierait.


  — Tu as l’air affamée, Alice, poursuivit-il, et je suis certain que ton amie est un vrai régal.


  Dodge surgit de derrière un pin à quelques mètres de nous. Ses cheveux blonds étaient ébouriffés, et il semblait beaucoup moins amusé que la fois où je l’avais rencontré dans la forêt. Il tenait Jane dans ses bras, la main posée sur la bouche de mon amie pour l’empêcher de crier.


  Le cœur de Jane battait à tout rompre, et je l’aurais remarqué bien plus tôt si Gunnar n’avait pas autant capté mon attention. Elle avait les yeux écarquillés, et se débattait tant qu’elle pouvait, en vain. Il la maîtrisait sans aucune peine.


  — Je ne la chasserai pas ! (Je fusillai Gunnar du regard.) Tu ne m’y forceras pas !


  — C’est vrai, mais je peux te rendre cette activité plus alléchante.


  Gunnar fit un signe de tête à Dodge, qui réagit en jetant Jane au sol.


  — Alice, je suis vraiment désolée ! sanglota-t-elle. Je ne voulais pas t’appeler, mais ils m’ont obligée !


  Elle était pieds nus et portait cette courte robe verte qu’elle m’avait empruntée, désormais déchirée. Elle tomba sur l’herbe gelée. Ses joues étaient sales et couvertes d’égratignures. Elle était à genoux, les paumes sur la neige fondue glaciale. Malgré le froid, elle était trop faible et trop effrayée pour se lever.


  — Ce n’est pas grave, Jane, ne t’inquiète pas, tentai-je de la rassurer.


  J’avais envie de la rejoindre, mais j’étais consciente que Gunnar ne me le permettrait pas. Jack et Milo étaient aussi démunis que moi, alors nous restâmes là à attendre que Gunnar nous explique ce qu’il voulait.


  — Dodge, rends la nourriture plus appétissante, ordonna-t-il.


  Dodge mit la main dans sa poche et, avant que je comprenne ce qui se passait, il se pencha et entailla le bras de Jane du coude au poignet.


  Chapitre 33


  — Jane !


  Je commençai à me précipiter vers elle, mais Jack m’entoura de son bras pour m’en empêcher.


  — Alice, non, me murmura-t-il à l’oreille lorsque je me débattis.


  Ses muscles étaient durs comme de l’acier, et, à mon grand désarroi, je ne pouvais pas faire grand-chose pour me libérer de son étreinte. J’étais encore plus faible que je le croyais.


  J’allais tout de même continuer à lutter, mais soudain, je sentis le sang de Jane. Elle avait levé le bras pour tenter de stopper l’hémorragie, mais le liquide chaud et sucré s’écoulait. Ma faim s’intensifia, et une sensation de brûlure me transperça.


  Je fermai les yeux et ravalai cette envie. Je me refusais à la mordre, c’était hors de question. En quelques secondes, j’étais assez apaisée pour que Jack me lâche, mais il ne le fit pas.


  — Applique une pression sur ta blessure, conseillai-je à Jane d’une voix calme qui me surprit. Déchire un morceau de ta robe et utilise-le comme garrot autour de ton coude, sinon tu vas te vider de ton sang.


  Elle s’exécuta, les mains tremblantes, les joues ruisselantes de larmes. Tandis qu’elle s’efforçait d’attacher le bout de tissu autour de son bras, Dodge fit un mouvement pour l’en empêcher.


  — Non, laisse-la faire, intervint Gunnar.


  Dodge se redressa puis contempla Jane qui sanglotait et faillit tomber.


  — Ce n’est pas marrant si elle meurt d’une hémorragie en premier, précisa le chef.


  — Je ne la mordrai pas, dis-je en le regardant droit dans les yeux. Et personne d’autre, d’ailleurs.


  — Je sens un défi se profiler, répliqua Gunnar en me souriant de toutes ses dents.


  J’entendis des bruits de pas approcher, et me tournai vers le chemin. Aucun des lycans ne serait assez bête pour ne pas marcher en silence. C’était un humain, qui se baladait dans le parc à minuit. J’avoue qu’il s’agissait d’une idée stupide, mais cet homme était sans conteste innocent, et n’était pas impliqué dans cette histoire. C’était un jeune d’une vingtaine d’années, un peu enveloppé, avec des lunettes de soleil.


  Il promenait un de ces ridicules chiens croisés carlin, qui perçut le danger avant son maître. Alors qu’il avançait sur le chemin en reniflant, l’animal nous regarda, puis se mit à aboyer. Dès que le type leva les yeux dans notre direction, Stellan, surgi de nulle part, se rua sur lui.


  Je voulus hurler, mais lorsque j’ouvris la bouche, aucun son n’en sortit. L’humain n’eut même pas le temps de se rendre compte de ce qui se passait. Stellan lui déchiqueta la gorge. Jane poussa un cri, mais elle fut la seule. Le petit chien lâcha un aboiement de colère, puis comprit que le risque était trop grand pour lui et s’enfuit.


  Stellan rongeait le cou de l’homme, dont je voyais et sentais le sang gicler partout. Des convulsions secouèrent son corps, et j’entendis un bruit d’os broyés quand le lycan enfonça ses crocs profondément, puis le corps s’immobilisa.


  Face à cette scène, je reculai. Cependant, j’étais incapable de les quitter des yeux. J’avais envie de vomir, pourtant l’odeur du sang attisait ma soif, et je m’en voulais. Quand Milo passa sa main dans la mienne puis me la serra, je faillis sursauter.


  Je n’avais jamais assisté à un spectacle aussi affreux que celui de Stellan en train de dépecer un être humain et quand, enfin, je réussis à détourner le regard, je constatai que mon frère avait les larmes aux yeux. Soudain, il paraissait si jeune et si terrifié. Il se rapprocha de moi. Tentée de l’étreindre, mais ignorant quelle serait la réaction de Gunnar, j’optai pour simplement lui tenir la main.


  — Ça va aller, mentis-je, les yeux plongés dans ceux de Milo. Au moins, c’est arrivé très vite. Je suis certaine qu’il n’a pas souffert.


  — C’est sûrement exact, admit Gunnar. Mais il aurait pu. Stellan s’est montré un peu rapide avec lui, mais il peut le faire beaucoup plus lentement. Vous voulez que je lui ordonne de vous faire voir ?


  — Non ! m’empressai-je de protester, ce qui déclencha le rire de Gunnar.


  Jack se positionna devant Milo et moi pour nous protéger du lycan, et nous restâmes derrière lui, main dans la main, tremblant comme deux enfants apeurés.


  — Stellan ! cria Gunnar sans le regarder.


  Stellan cessa de mordre le type et releva la tête. Son visage et son torse étaient couverts de sang, qu’il essuya distraitement du revers de la manche tandis qu’il avançait vers nous.


  — Que voulez-vous de nous ? demanda Jack.


  Même s’il était aussi terrorisé et dégoûté que moi, il conservait une apparence de calme et d’assurance.


  — Et si je vous proposais… un petit jeu ? suggéra Gunnar avec un rictus.


  Stellan se rangea à son côté, abandonnant le cadavre comme un vulgaire détritus ou une pomme à moitié mangée. Gunnar posa le regard sur un point derrière moi, mais quand je me retournai, il était déjà trop tard.


  Un immense vampire s’était approché à pas de loup derrière nous, et il entoura Milo de ses bras nus impressionnants, arrachant un cri de surprise à mon frère, qui se débattit, mais c’était peine perdue. Je n’avais jamais vu un être aussi grand de ma vie et, en outre, il possédait la force d’un vampire. Milo me tenait toujours par la main, et je m’y accrochai, pour tenter de le libérer de l’emprise du vampire.


  Jack m’enveloppa de ses bras pour éviter que je me fasse entraîner tandis que le vampire éloignait Milo, mais je refusai d’abandonner la main de mon frère.


  — Alice ! Alice ! Laisse-le ! Alice !


  — Milo ! hurlai-je, mais mes doigts glissèrent, et je le lâchai.


  Des larmes coulèrent sur ses joues tandis qu’il tendait encore le bras dans ma direction. Ses grands yeux bruns n’avaient jamais exprimé une telle tristesse et une telle peur.


  — Alice, comme tu peux le constater, mon bon ami Bear ne lui fait pas de mal, souligna Gunnar.


  Bear, le vampire gargantuesque, tenait fermement Milo, mais il ne semblait même pas le serrer. Pourtant, Milo se tortillait pour essayer de se libérer, mais visiblement, il ne souffrait pas. Il avait seulement l’air terrorisé.


  — Milo, c’est ton nom, n’est-ce pas ? demanda Gunnar. (Sans répondre, mon frère continua à se débattre.) Milo, ressens-tu de la douleur ? Est-ce qu’il te fait mal ?


  — Non, grogna-t-il avant de cesser de lutter.


  Il l’avait reconnu pour mon bien, pour que je cesse de m’opposer à Jack. Il me jeta un coup d’œil et hocha la tête.


  — Je vais bien, ajouta-t-il.


  Je finis par arrêter de résister à Jack qui, judicieusement, ne me lâcha pas pour autant. Sinon, j’aurais filé vers Milo dans la seconde.


  — Laisse-le ! criai-je en me tournant ensuite vers Gunnar. Il n’a rien à voir dans cette affaire ! Laisse-le partir ! Peter ne tient même pas à lui !


  Cet argument le fit ricaner, mais je ne compris pas pourquoi. Jack resta silencieux. Il jaugeait la situation, conscient que Gunnar avait un plan, qu’il tentait de découvrir. Je le savais aussi, sans réussir à contrôler mes émotions.


  — Hum, oui, j’en suis sûr, mais Peter risque de ne pas arriver avant un bon moment, déclara Gunnar en feignant la tristesse. Alors je me suis dit qu’en attendant qu’il se joigne à nous, nous pourrions faire un petit jeu. Je vous laisse deviner ? (Je lui adressai un regard noir.) Le jeu du chat et de la souris, à la façon vampire.


  » Tu vois, les règles sont les mêmes, sauf que vous devez tuer la souris. Comme vous êtes novices, je vais vous faciliter la tâche : nous commencerons avec deux joueurs. Ce sera donc… toi, indiqua-t-il en désignant Jane, et toi, poursuivit-il en me pointant du doigt. Et comme c’est toi le vampire, tu es le chat, Alice.


  — Non ! Je t’ai déjà dit que je ne la mordrai pas ! protestai-je avec une grimace de dégoût.


  — Mais tu ne connais pas encore le prix ? s’étonna-t-il avec un large sourire. C’est ce brave Milo. Si tu gagnes, tu le récupères. Si tu perds, alors Stellan l’aura, et on sait tous comment il aime jouer, précisa-t-il avec un signe de tête vers le cadavre abandonné sur le chemin. Mais dans mon extrême bonté, je t’offrirai un cadeau d’adieu. Quand Stellan aura éviscéré Milo, je te remettrai son cœur en mains propres.


  L’espace d’un instant, je restai bouche bée, cherchant à réprimer mon envie de vomir, qui dominait tout. Soit je devais tuer ma meilleure amie, soit ils exécuteraient mon frère. Seul point positif, je ne survivrais pas très longtemps pour regretter ma décision, quelle qu’elle soit.


  — Non, intervint Jack. Laisse-moi prendre la place d’Alice. Je suis beaucoup plus rapide qu’elle.


  J’ignorais s’il avait une idée pour sauver Jane ou s’il tentait juste de m’épargner d’avoir à me charger de sa mort.


  — Eh bien, Jane ne semble pas vraiment motivée pour la course, alors je crois que la vitesse n’entre pas en ligne de compte.


  Gunnar avait raison.


  Elle avait noué le garrot autour de son bras, mais avait perdu une grande quantité de sang. Pour seule consolation, son corps était accoutumé à fonctionner avec moins de sang, et elle avait passé les jours précédents à reconstituer un peu son stock de cellules sanguines. Mais elle tenait à peine le coup, et n’avait ni protesté ni crié quand Gunnar m’avait dit de la tuer. Son teint était terreux et, sur son bras, le sang avait commencé à coaguler.


  — Il y a forcément une autre solution ! s’exclama Jack.


  Il me libéra pour pouvoir s’avancer jusqu’à Gunnar et le défier. Stellan s’approcha de lui pour le défendre, mais Gunnar leva la main pour l’en empêcher. Cette main était la seule chose qui retenait Stellan d’arracher le cœur de Jack, et nous en étions tous conscients.


  — J’ai bien d’autres idées, mais je suis certain qu’elles ne te plairont pas davantage ! gronda Gunnar.


  Je croisai le regard de mon frère, qui avait les yeux agrandis par l’incertitude. Si je devais choisir, c’était lui que je sauverais. Sans aucun doute possible, je l’aimais tant que j’étais prête à tout pour lui. Mais je n’avais pas envie de tuer Jane. Elle n’avait rien fait pour mériter ce sort, et je ne pouvais pas m’imaginer tuer quelqu’un, encore moins une personne à laquelle je tenais.


  — Fais-le, Alice, marmonna-t-elle d’une voix à peine audible.


  Son cœur battait si lentement que c’était un miracle qu’elle soit encore en vie. Elle se redressa en s’appuyant sur son bras valide, et leva l’autre, pour essayer de garder l’entaille au-dessus de son cœur.


  — De toute façon, je meurs, ajouta-t-elle.


  — Non, je ne peux pas, dis-je en secouant la tête. C’est impossible.


  — Soit, décréta Gunnar en haussant les épaules, avant de désigner Milo d’un mouvement de tête.


  Stellan s’avança vers mon frère, et je criai :


  — Non ! Attends !


  Bear resserra son emprise sur Milo, qui tentait de le griffer.


  — Milo ! Non ! Arrête ! Laisse-le partir ! Je vais le faire ! Milo !


  — Fais-le, et ensuite, nous le libérerons, siffla Gunnar entre ses dents.


  — D’accord ! Mais cesse de lui faire mal ! suppliai-je. Arrête !


  Gunnar leva les yeux au ciel, et fit de nouveau un signe de tête à Bear qui, immédiatement, relâcha sa prise. Milo essaya de reprendre son souffle.


  Mes hurlements paniqués avaient porté plus loin que je l’aurais cru. Je l’entendis avant de le voir, mais Bobby courait vers nous. Il glissa sur la pelouse et tomba sur les fesses. Je voulus le prévenir en criant mais, au lieu de cela, je me contentai de prier pour qu’il se rende compte de la situation et de ce à quoi il allait se heurter.


  — Milo ! s’époumona Bobby.


  Je grimaçai. Son unique chance de survivre aurait été de rester inaperçu, mais il venait au contraire d’attirer l’attention sur lui.


  — Milo ! appela-t-il encore en se relevant avec difficulté.


  — Cours ! hurla mon frère de toutes ses forces.


  Malheureusement, il était déjà trop tard.


  Stellan avait commencé à se déplacer vers Bobby mais, une fraction de seconde avant qu’il l’atteigne, un autre lycan surgit et enserra Bobby, qui poussa un cri de surprise. Le vampire le tint fermement. Stellan émit un grognement de protestation. S’il avait attrapé Bobby en premier, il l’aurait volontiers dépecé.


  Puis celui qui détenait Bobby me regarda. Ses yeux bruns trahissaient sa tristesse et sa déception. C’était Leif, le gentil lycan qui nous avait aidés Ezra et moi à retrouver Peter. Je compris ce qu’il avait fait. Il venait de sauver la vie de Bobby en l’interceptant juste avant Stellan.


  — Bon, ça devient ennuyeux, dit Gunnar d’un ton las, avant de se tourner vers Bear. J’en ai assez de ce jeu. Tue le garçon.


  Avant que Jack m’en empêche, je me ruai sur Bear. Je lui sautai sur le dos en le griffant et en le mordant. Dodge se dirigea vers moi, mais Jack parvint à le repousser. Milo mordit le colosse au poignet et, dans un geste courageux, se mit à boire son sang. Bear hurla, mais même s’il était affaibli, j’étais presque impuissante face à lui.


  Stellan se précipita sur moi et m’écarta de son acolyte. Il me jeta par terre et s’assit sur moi, en me plaquant les poignets au sol. Sa bouche était tachée de rouge, et il me dévoila ses dents, révélant ses incisives ensanglantées sur lesquelles s’accrochaient encore des bouts de chair.


  — Stellan ! Ne tue pas la fille ! s’écria le chef. Nous avons besoin d’elle ! Répands juste un peu de son sang pour laisser son odeur !


  Ses impassibles yeux noirs toujours braqués sur moi, Stellan lui cria une réponse en finnois.


  Malgré mes coups de pieds, il resta inflexible et me garda les poignets dans la neige fondue. Dodge et Jack se battaient toujours. À présent, Dodge retenait Jack pour éviter qu’il s’en prenne à Stellan. Milo avait réussi à mettre Bear à terre, mais il n’était pas encore tiré d’affaire.


  Gunnar ne prit pas part aux affrontements. Il se contentait de rôder et d’observer nos efforts inutiles pour nous échapper. Bobby hurlait pour attirer notre attention, mais je crois que Leif ne lui faisait aucun mal.


  Stellan se pencha et me donna un violent coup de tête. Une douleur fulgurante me paralysa l’espace d’une seconde. Si j’avais été humaine, je serais morte sur-le-champ. Je l’entendis me parler en finnois, mais je ne pouvais ni le voir, ni le comprendre.


  Quand ma vue redevint nette, je me tins le crâne, par réflexe. De manière tardive, je m’aperçus que cela signifiait qu’il m’avait relâchée. Il se tenait debout au-dessus de moi, et répétait le même mot en boucle.


  — Il t’ordonne de courir, Alice, m’indiqua Gunnar.


  J’étais en position fœtale, et je distinguais le chef de la meute entre les jambes de Stellan. Son visage inexpressif m’intrigua et me troubla.


  — Je te conseille de lui obéir, ajouta-t-il. Stellan apprécie les bonnes poursuites et, fais-moi confiance, il vaut mieux qu’il soit content quand il t’attrapera.


  Je me fichais de ce que Stellan désirait mais, si je me mettais à courir, il se lancerait à mes trousses. C’était à moi qu’ils en voulaient, alors peut-être allaient-ils tous me chasser. J’étais certaine qu’ils abandonneraient Jane et Bobby, car ces humains se révéleraient encombrants pour eux, mais ils laisseraient peut-être également Milo et Jack. Et, même dans le cas contraire, je n’avais pas d’autre plan.


  Ma douleur à la tête s’estompa, mais j’étais encore hébétée. Je tentai de me relever en chancelant, mais glissai immédiatement et retombai sur les genoux. Stellan s’esclaffa, alors je recommençai. Cette fois, je me levai, puis pris mes jambes à mon cou.


  Chapitre 34


  Sur l’herbe glissante, ma course ressemblait davantage à une succession de chutes. De toute évidence, Stellan m’avait accordé de l’avance, car je ne progressais pas rapidement. Il serait extrêmement déçu quand il m’attraperait, mais j’ignorais que faire de plus. J’allais aussi vite que possible. S’il ne m’avait pas donné un coup aussi violent et sans la neige fondue, j’aurais peut-être réussi à m’enfuir.


  J’avais parcouru moins de dix mètres quand je le sentis me bondir dessus, tel un tigre. Ses ongles s’enfoncèrent dans la chair de mon dos et je me retrouvai au sol, le souffle coupé. Il me plaqua le visage contre la terre, me noyant dans le mélange de pelouse et de gadoue.


  Lorsqu’enfin il me lâcha la tête, je crachai des morceaux d’herbe et de boue. Je tentai de me relever, même s’il était sur mon dos, mais il était trop fort et le sol était trop glissant.


  J’entendis des sirènes de police. Elles semblaient très loin, mais c’était parce que mon niveau de conscience changeait. L’adrénaline et la panique avaient fait évoluer ma soif. Je n’avais pas exactement perdu connaissance, mais j’avais l’impression de lutter sous l’eau.


  Stellan éclata de rire, et je le sentis se redresser, me libérant de son poids. Il posa sa main entre mes jambes, et je me démenai pour m’éloigner de lui en rampant, mais pour toute réponse, il enfonça littéralement ses doigts dans l’intérieur de ma cuisse.


  Ses griffes déchirèrent mon jean et transpercèrent ma chair jusqu’aux muscles. Une intense douleur me foudroya, et je hurlai. Je me retournai pour le repousser, et il retira brusquement sa main, emportant un énorme morceau de ma jambe. Il ricana, me montra sa poigne pleine de chair, puis disparut.


  J’essayai de m’asseoir et de regarder ma cuisse, et là, je compris ce qu’il avait fait. L’artère fémorale se trouve dans cette partie du corps : lorsqu’on la sectionne, un humain se vide de son sang en très peu de temps. Malheureusement, c’était aussi plus ou moins vrai chez les vampires.


  Dans une situation ordinaire, mon cœur aurait considérablement ralenti, pour permettre à mon corps de guérir avant que la blessure dégénère. Mais j’avais une peur bleue, et mon pouls battait en conséquence. Je sentais mon sang se répandre partout sur le sol.


  Quand, encore mortelle, j’avais saigné, je n’avais jamais éprouvé une telle sensation. La pression et la douleur m’affaiblissaient. On aurait presque dit que cela agissait comme un aspirateur, et j’avais l’impression que chaque goutte de mon sang qui s’écoulait me rapprochait de la mort.


  Jack apparut à côté de moi. J’aurais pu le remarquer avant si je n’avais pas été aussi concentrée sur mon hémorragie. J’avais posé les mains sur ma blessure, pour essayer de stopper l’écoulement, mais le trou de ma jambe était plus grand que ma main. Le sang continuait de se déverser, trop vite pour que je puisse cicatriser.


  — Oh, merde, Alice !


  — Où est Milo ? demandai-je d’une voix faible. Est-ce qu’il va bien ?


  Jack posa sa main sur la mienne pour tenter d’arrêter le saignement.


  — Oui, il est avec Bobby. Ils vont bien, me rassura-t-il, avant de se mordre la lèvre et de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Les lycans ont filé quand les flics sont arrivés. Il faut qu’on parte d’ici avant qu’ils nous trouvent.


  Après cette agression, gérer les policiers ne me semblait pas insurmontable, sauf que je me vidais de mon sang. Ils m’enverraient sûrement à l’hôpital, où tout deviendrait très compliqué, et je n’étais pas capable de le supporter.


  La blessure en elle-même n’était pas fatale, du moins le croyais-je. Je tentai de me rappeler si les vampires pouvaient succomber à cause d’une hémorragie. Je savais qu’il était possible de mourir de faim, mais après très longtemps. Mais, à en juger par la flaque qui se formait sous moi, j’avais presque perdu tout mon sang.


  Mes entrailles brûlaient et se flétrissaient. J’avais l’étrange et atroce sensation que l’on me dégonflait. Mon esprit s’était tellement embrumé que je ne comprenais plus les propos de Jack, et un voile rouge me brouillait la vue.


  Je ne sentais pas mon sang s’écouler, car j’étais trop faible. Toute ma force m’avait quittée, remplacée par une douleur à l’intensité inédite pour moi. Je me mis à crier, mais Jack me bâillonna de sa main. Lorsque je sentis l’odeur et le goût de mon sang sur sa paume, j’eus un haut-le-cœur.


  Le sol semblait bouger et s’ouvrir sous moi. Un vent glacial souffla sur moi, mais je le sentis à peine. Je ne voyais plus rien. La douleur dominait tout.


  L’odeur du sang réveilla ma part animale et frénétique. J’essayai de bouger, de me débattre pour boire, mais mes bras refusaient de m’obéir. Ils tremblaient violemment et, dans un état de semi-conscience, je me demandai si je faisais une attaque.


  Autour de moi, le monde tanguait. J’étais disposée à tuer Jack pour obtenir son sang. La douleur était si horrible que j’aurais tué n’importe qui pour qu’elle cesse.


  — Bois, Alice.


  J’entendis la voix de Jack dans mon oreille, sans comprendre ce dont il parlait.


  Je le sentis, mais ce n’était pas le sang de Jack. Il était tiède, frais et le pouls battait rapidement. J’avais envie de le boire, mais je ne parvenais pas à le trouver. J’étais incapable de bouger ou de parler.


  Un épiderme chaud se pressa contre mes lèvres, et je perçus la vibration de ses veines contre ma bouche. Instinctivement, j’enfonçai les crocs dans cette peau et avalai. Presque immédiatement, je recouvrai ma force, et me cramponnai à l’inconnu sur lequel je m’abreuvais, le plaquant contre moi pour boire de manière furtive.


  Les images de Milo mordant Jane me revinrent en mémoire. Mon frère m’avait alors évoqué un animal, et je savais que c’était ce à quoi je ressemblais à présent, mais je n’avais pas d’autre choix.


  La douleur disparut, cédant progressivement la place au plaisir. Une vague de chaleur m’envahit, l’extase me submergea, et je bus avec plus d’avidité. Je ressentais à quel point cette personne était gentille, et distinguai aussi un arrière-goût acide dû à une montée d’adrénaline. Il avait eu peur, mais c’était terminé. Il me faisait confiance et tenait à moi, même si je buvais tout son sang.


  Une partie de moi avait conscience qu’il fallait arrêter. J’avais pris une quantité suffisante pour me rétablir, et mettais désormais en danger la vie d’un humain.


  Mais d’un autre côté, je me refusais à le lâcher. C’était trop extraordinaire, le goût était trop délicieux. J’en avais besoin, et il m’était impossible de cesser, pas avant d’avoir tout avalé.


  — Alice ! cria Jack.


  Une vive douleur me transperça l’arrière de la tête. Cela ne me dérangea pas, jusqu’à ce que Jack me tire par les cheveux pour m’éloigner de la gorge, mais je m’y opposai. S’il continuait, j’allais finir par déchiqueter le cou.


  — Alice ! Lâche !


  — Jack ! gémit Milo. Arrête-la !


  Jack tira encore, et je lui grognai littéralement après, comme un chien rongeant un os. Il mit la main autour de ma gorge et la serra. Je ne pouvais plus respirer et, plus important encore, plus rien avaler.


  Je lâchai ma proie, simplement pour mordre Jack afin qu’il me laisse tranquille mais, dès que je m’écartai, je retrouvai ma lucidité. Je me sentais encore ivre et prise de vertiges, mais mon moment de folie bestiale était passé.


  Cependant, Jack l’ignorait, alors il me retint dans ses bras pour éviter que je me rue sur le sang. Quelqu’un avait déjà éloigné le cou de ma bouche, dès l’instant où j’avais cessé de le mordre. Lorsque je vis Milo bercer Bobby dans ses bras en sanglotant, je compris.


  — Bobby ? murmurai-je.


  Le brouillard familier qui m’enveloppait après avoir mangé tombait sur moi. J’éprouvais de forts picotements et des démangeaisons au niveau de l’intérieur de ma cuisse, ce qui signifiait que je cicatrisais.


  — Tu as failli le tuer, Alice ! me reprocha mon frère en hurlant.


  — Elle y était obligée, sinon elle serait morte ! lui cria Jack.


  Il me tenait encore dans ses bras, mais avec plus de douceur, par simple envie de rester près de moi.


  J’essuyai le sang de Bobby de ma bouche et tentai de m’asseoir. Nous nous trouvions sur une route goudronnée à côté d’un bâtiment blanc. Lorsque je levai les yeux, je m’aperçus que c’était une grande cathédrale non loin du parc. Jack m’avait transportée là pour échapper à la police, et il m’avait requinquée.


  J’étais au bord de l’évanouissement, mais je luttai. Nous n’étions pas en lieu sûr, dans la mesure où les lycans nous poursuivaient, et je devais agir.


  J’entendais les battements du cœur de Bobby, encore forts. Je ne l’avais pas tué, mais il avait perdu connaissance. Sans parler du fait qu’il appartenait à Milo, et que les vampires détestaient partager leurs humains avec leurs semblables. Même si mon frère m’aimait, cela avait dû le rendre fou de m’avoir laissée mordre son petit ami.


  — J’aurais dû lui interdire de nous accompagner, regretta Milo en caressant les cheveux de Bobby.


  — C’est précisément la raison pour laquelle je l’y ai autorisé, souligna Jack.


  — Quoi ? s’emporta Milo en foudroyant Jack du regard. Tu l’as emmené pour la nourrir ?


  — Il a sauvé la vie de ta sœur, je me trompe ? rétorqua Jack. Elle ne serait pas morte de son hémorragie, mais elle aurait été trop faible pour se défendre contre les lycans. Elle a besoin de forces pour se battre.


  — Je suis désolée, m’excusai-je d’une voix à peine audible.


  Je renouvelai ma tentative pour me redresser, mais dus employer toute mon énergie. Je finis par m’abandonner dans les bras chauds et puissants de Jack. L’obscurité descendit sur moi, et je tombai dans les pommes.


  Je me réveillai par terre. Après tout ce que j’avais traversé, je me sentais étonnamment en forme. Lorsque j’ouvris les yeux, je ne voyais que les magnifiques plafonds or et blanc de la cathédrale.


  Bobby était étendu à côté de moi, profondément endormi. Un étrange sentiment d’affection me liait désormais à lui. Pas comme si je craquais pour lui, mais plutôt une espèce de proximité. Il avait partagé un peu de lui-même avec moi et, en retour, avait obtenu un peu de moi. C’était la première fois que je buvais sur un humain, et je découvris avec surprise qu’il m’inspirait des émotions.


  Je n’eus pas le temps de réfléchir davantage à notre relation, car j’entendis des voix.


  Je me levai, encore un peu étourdie et grisée. Nous étions sur le balcon de l’église, entourés de bancs et de croix. Jack, Milo, Peter, Ezra et Olivia se tenaient à l’autre bout. Ils ne souhaitaient pas nous réveiller, ce qui était absurde compte tenu de la situation, qu’il me fallait affronter debout et forte. Ils chuchotaient, et je tentai de m’approcher d’eux sans bruit, mais je trébuchai et me cognai contre un banc.


  — Oh super, elle est réveillée, marmonna Milo, visiblement peu disposé à me pardonner.


  — Qu’y a-t-il ? demandai-je. Qu’est-ce que vous faites ici ?


  Je me faufilai entre Jack et Ezra pour m’insérer dans le cercle qu’ils formaient.


  — On les a appelés, m’expliqua Jack. (J’avais du mal à croire qu’il ait réclamé l’aide de Peter. Je comprenais la présence d’Ezra, mais j’étais presque certaine que Jack haïssait Peter plus que jamais.) À cause de la police, on ne pouvait pas retourner à la voiture, et on ne voulait pas que les lycans nous suivent jusqu’à la maison.


  — J’ai téléphoné à Olivia parce qu’elle est la seule à être réellement équipée pour s’occuper d’eux, compléta Ezra.


  — Et je ferai n’importe quoi pour toi, ma belle, intervint Olivia en m’adressant un clin d’œil.


  Elle portait un pantalon et un minuscule gilet en cuir sans rien dessous. Elle avait ajouté à sa tenue une sorte d’arbalète. Dans son dos, son carquois était rempli de flèches à ras bord. Lorsqu’elle me vit admirer ses armes, elle me sourit.


  — Le titane est assez résistant pour transpercer le sternum et atteindre directement le cœur. Le bon vieux pieu en bois n’est d’aucune efficacité, d’ailleurs même mon équipement n’est pas infaillible, mais au moins, cela les ralentira.


  — Génial, soupirai-je avant de regarder autour de moi, pour m’apercevoir que quelqu’un manquait. Où est Jane ? m’enquis-je. (Jack pinça les lèvres et tous les autres gardèrent le silence.) Jack ? Que s’est-il passé ?


  — Les lycans l’ont enlevée, me dit-il doucement.


  — Oh mon Dieu ! m’exclamai-je en me passant la main dans les cheveux. On nage en plein cauchemar !


  — Nous allons la récupérer, me promit Peter. (Ses yeux verts croisèrent les miens, et je sentis Jack se hérisser, mais il resta immobile.) Nous ferons un échange, elle contre moi. Ils ne pourront pas refuser.


  — Nous ne te sacrifierons pas, décréta Ezra d’un ton ferme.


  — Pourquoi pas ? railla Jack. C’est sa faute si on est dans ce pétrin ! Il a failli faire tuer Alice, et qui sait ce qui est arrivé à Jane !


  — Nous ne leur donnerons personne, affirma Ezra en dévisageant Jack d’un air sévère. Nous les arrêterons.


  — Et si on échoue ? lança Peter. Nous devrions tous mourir à cause de mes erreurs. Non, c’est inenvisageable. C’est moi le responsable. C’est mon combat.


  — À présent, nous sommes tous impliqués, répliqua Ezra. Tu crois vraiment qu’ils nous laisseront repartir si on t’offre à eux ? Ce serait trop facile.


  — Tu aurais dû me laisser mourir en Finlande ! cria Peter, les traits déformés par la colère. Je t’avais dit de me laisser là-bas ! Pourquoi as-tu refusé de m’écouter ?


  — Je te laisserais volontiers mourir ici, suggéra Jack.


  — Personne ne va mourir aujourd’hui ! m’insurgeai-je en levant les mains pour les faire taire. On va trouver une solution ! Je ne sais pas laquelle, mais… on ne restera pas sans rien faire.


  — Vous voyez ? Une vraie petite bombe ! s’émerveilla Olivia en me souriant.


  — Il nous faut un meilleur plan que celui de nous disputer, annonça Ezra. Les lycans ne tarderont pas à nous repérer.


  — Peut-être plus tôt que vous le pensez, dit Olivia en tendant le bras vers ses flèches.


  Tandis qu’elle bandait son arbalète, je jetai un coup d’œil par le balcon. Un lycan sale et ébouriffé remontait l’allée centrale. J’entendis le cliquetis de l’arme d’Olivia, puis il leva ses grands yeux bruns innocents sur nous. Sans pouvoir me l’expliquer, dès que je l’aperçus, je sus qu’il n’était pas de leur côté.


  — Stop ! hurlai-je, et ma voix résonna contre les plafonds.


  Je levai la main devant l’arbalète. Leif était au milieu de l’église et nous contemplait, prêt à affronter le sort que nous lui destinions, quel qu’il fût.


  — Quoi ? Pourquoi ?


  Jack me considéra comme si j’étais folle.


  — Non, elle a raison, admit Peter. Il est différent des autres membres de la meute.


  — Leif !


  Je me penchai par-dessus le balcon, comme convaincue que cela m’aiderait à lui parler.


  — Je ne suis pas avec eux ! nous assura Leif. Je suis venu vous prévenir. Ils auront plus de difficultés à vous retrouver sans moi, car je suis leur meilleur traqueur. Mais vous êtes si proches, et Stellan a goûté ton sang. J’ai à peine quelques minutes d’avance sur eux.


  — Pourquoi souhaiterais-tu nous aider ? demanda Ezra.


  Leif le regarda pendant un moment, puis posa de nouveau les yeux sur moi.


  — C’est incroyable, ironisa Milo, tous les vampires veulent se taper ma sœur ?


  Ce n’était pas du tout cela. Je le savais, sans être capable de l’expliquer. La façon dont Leif me dévisageait n’avait rien de sexuel, et il ne m’attirait pas du tout. C’était un tout autre sentiment.


  — Non, je ne veux me… taper personne, dit Leif, hésitant sur ce terme. J’en ai simplement eu marre. Ils sont cruels et sadiques. Or, j’ai vu que les vampires pouvaient vivre différemment. Je n’ai plus envie de rester avec eux. Ils ne méritent pas d’exister. Ce sont des abominations de la nature.


  — Comment suggères-tu que nous les arrêtions ? l’interrogea Ezra.


  — Honnêtement, je n’en ai aucune idée, reconnut Leif d’une voix triste. Mais je vous apporterai toute mon aide. Même si vous voulez juste que je serve d’appât. Si je peux vous sauver, je le ferai.


  — Tu lui fais confiance ? me lança Jack avec sérieux.


  — Oui, lui assurai-je, et Peter hocha la tête en signe d’approbation.


  — Je pense qu’il est sincère, glissa Milo.


  — Hé, comment avez-vous localisé Jane ? demandai-je à Leif.


  Je comprenais qu’ils aient pu me repérer parce qu’ils m’avaient déjà rencontrée, mais je ne voyais pas comment ils avaient appris qu’elle avait un lien avec nous.


  — Elle se promenait en ville dans tes vêtements, expliqua Leif, manifestement honteux. J’ai senti ton odeur sur elle. On a retrouvé votre trace à Minneapolis en se renseignant. Gunnar a des connaissances communes avec Ezra. (Il s’empourpra, l’air coupable.) Je n’aurais jamais dû les accompagner, mais sinon, ils m’auraient éliminé, et ils vous auraient tout de même tués. Pourtant, quand on a embarqué sur le bateau, je me suis rendu compte qu’il fallait absolument vous aider, par tous les moyens. Ça a été un massacre complet.


  Lorsque je compris, je restai bouche bée.


  — Oh mon Dieu ! C’était vous ? Le pétrolier qui s’est échoué à Terre-Neuve ?


  — Je ne suis pas fier de ce qu’ils ont commis, et je paierai pour mes péchés, dit Leif en levant le menton, sans me quitter des yeux. Je t’assure que je me rachèterai.


  Un bruit de verre brisé résonna dans la cathédrale, mais Leif ne bougea pas. Les vitraux volèrent en éclats sous l’impulsion du lycan qui les traversa. Puis, Gunnar à leur tête, les lycans se dirigèrent doucement entre les bancs vers Leif.


  Chapitre 35


  — Bear m’a informé que tu étais un traître, annonça Gunnar à Leif. J’ai pensé qu’il avait peut-être raison, mais je savais que tu nous mènerais jusqu’à eux. Tu n’as réussi ni à les tuer, ni à les sauver. Tu es complètement inutile !


  — Je préfère mille fois mourir maintenant plutôt que te servir, grogna Leif.


  — Arrêtez ! criai-je en me penchant par le balcon. Ce n’est pas lui que vous voulez !


  Les lycans étaient déjà au courant de notre présence. Ce n’était pas comme si j’avais livré notre position, mais Jack m’adressa tout de même un regard noir.


  — Tu ignores ce que je veux, rétorqua Gunnar en me dévisageant.


  Son visage exprimait le mal à l’état pur, et un frisson me parcourut l’échine.


  Il se dirigea vers l’allée centrale, et les trois autres lycans se rapprochèrent de Leif, qui ne s’enfuit pas. Ils allaient le massacrer, mais il demeurait immobile, la tête haute.


  — Ils vont le tuer, dis-je en me tournant vers Ezra. On doit faire quelque chose !


  Il me rendit un regard impuissant. Nous n’avions pas encore trouvé de plan pour nous tirer d’affaire. Jack observait Leif, l’esprit en alerte. Il voulait trouver une solution, mais cela lui prenait trop de temps.


  Je me lançai par-dessus le balcon, et j’entendis Jack m’appeler. Je m’attendais à ce que mes jambes craquent à l’atterrissage, mais j’eus à peine mal. Je réussis même à rester sur mes pieds et, si la situation ne m’avait pas autant terrifiée, je me serais félicitée d’une telle prouesse.


  Les lycans ne firent pas attention à moi mais, encore une fois, je ne représentais pas une menace pour eux. Je me redressai et perçus le cliquetis de l’arbalète qu’Olivia armait. Les autres aussi.


  Dodge et Stellan levèrent la tête vers le balcon, mais Bear garda le regard braqué sur Leif. Dodge bougea en premier, mais il fut moins rapide que Stellan, et la flèche le transperça en plein cœur. Il s’effondra au sol. Je crus qu’il allait prendre feu comme dans les films, mais il resta allongé par terre.


  Stellan se tenait désormais devant moi, un sourire aux lèvres puis, en un clin d’œil, il disparut. Olivia décocha une flèche, qui passa derrière lui pour se planter dans l’un des bancs. Utilisant sa vitesse pour prendre de l’élan, Stellan bondit du dossier d’un banc jusqu’au balcon. Aucun vampire ne se déplaçait aussi vite que lui, pas même Ezra. Même s’ils étaient cinq là-haut, ils pouvaient difficilement s’en sortir face à lui.


  Profitant d’un instant de distraction, Leif saisit l’occasion de contre-attaquer Bear et le projeta contre les bancs. Des éclats de bois volèrent dans tous les sens et, trop tard, je me rendis compte que Leif maîtrisait la situation.


  Je levai les yeux vers le balcon, me sentant impuissante tandis que les autres luttaient pour maintenir Stellan à distance. Ezra tentait de défendre Olivia pour qu’elle puisse bander son arbalète, mais même lorsqu’elle réussissait à tirer, Stellan restait intouchable.


  — Salut, Alice, me murmura Gunnar à l’oreille.


  Occupée à observer Stellan, je ne l’avais pas entendu approcher dans mon dos. J’essayai de le regarder quand il me serra la gorge, pressant un de ses ongles, tranchant comme un rasoir, sur ma jugulaire. Je m’efforçai d’écarter son bras, et il commença à m’entraîner en arrière, vers l’autel.


  J’envisageai de crier, mais je ne voulais pas que les autres me voient, sinon ils s’interrompraient pour me regarder, et se feraient tuer. Milo était recroquevillé sur Bobby pour le protéger, et je sentis le sang de Jack et celui de Peter, issus de blessures récentes. Olivia était encore indemne, mais elle plongeait et se déplaçait presque aussi vite que Stellan.


  Alors je me laissai traîner par Stellan, consciente qu’il me supprimerait certainement, mais quoi qu’il choisisse de m’infliger, je devais l’endurer en silence. C’était mon unique chance de sauver les autres.


  Leif combattait toujours Bear, mais il semblait avoir le dessus. Il l’envoya au tapis et attrapa un morceau du dossier d’un banc qui s’était brisé en deux, à la forme aiguisée. Leif le souleva bien au-dessus de sa tête, puis le planta dans la gorge de Bear.


  J’entendis un affreux « glouglou », mais je fermai les yeux pour m’épargner la vue du sang. Je perçus un bruit d’os qui craquaient, et le cœur de Bear cessa de battre. Leif l’avait décapité.


  — Ils sont tous si occupés en ce moment, dit Gunnar avec un claquement de langue. C’est si ennuyeux et monotone d’être seuls tous les deux, tu ne trouves pas ?


  — Gunnar, intervint Leif à voix basse.


  Du sang maculait son tee-shirt et son visage. Il enjamba prudemment les bancs pour nous rejoindre.


  — Laisse-la partir. Ce n’est pas elle que tu veux.


  — Tu as tout à fait raison, soupira Gunnar. Mais visiblement, tous les autres sont d’un avis différent, et si tu fais encore un pas, je lui trancherai la gorge.


  Leif s’immobilisa et lui lança un regard furieux. Lorsque Gunnar reprit la parole, il cria pour que tout le monde l’entende.


  — Qu’en penses-tu, Peter ? Quelle quantité de sang la jolie Alice peut-elle perdre en un seul jour ?


  Peter et Jack se figèrent sur-le-champ, mais Stellan fonça sur Jack. Il le plaqua brutalement sur les bancs et ils tombèrent sous le mur du balcon, si bien que je ne le vis plus. Olivia arma son arbalète, mais j’avais peur qu’elle manque sa cible s’ils roulaient au sol ensemble. Ezra intervint dans la bagarre et tenta d’attraper Stellan, mais ce dernier bougeait trop rapidement, même entre les griffes de Jack.


  — Non, Peter, aide Jack ! hurlai-je. Il a plus besoin de toi que moi !


  Peter me dévisagea avec intensité, et je compris qu’il ne sauverait pas son frère.


  Sans me quitter des yeux, il sauta du balcon. Délibérément, il marcha lentement dans l’allée centrale, et je levai la tête vers le balcon. J’entendais des bruits de lutte, les grondements de Jack et son cœur qui tambourinait à toute vitesse, mais je ne le voyais pas.


  Milo tentait juste d’éviter que Bobby se fasse tuer. J’aperçus Ezra traverser le balcon à une vitesse fulgurante, percuter le mur et chuter à côté d’Olivia. Au moins, le cœur de Jack battait encore. Heureusement, il était encore vivant.


  Gunnar s’approcha plus près de nous que Leif l’avait fait, mais il s’arrêta au pied des marches qui menaient à l’autel. Il nous positionna au-dessous de la croix. En levant le menton droit devant moi, je ne vis que le corps décharné de Jésus. C’était plutôt déroutant, et le fait qu’un vampire soit sur le point de m’ouvrir la gorge n’arrangeait rien.


  — Lâche-la, lui ordonna Peter.


  — Pourquoi donc ? ricana Gunnar. Je m’amuse tellement à te regarder souffrir !


  — Je sais ce que tu fais, répliqua Peter en posant le pied sur la première marche. Tu crois encore que tu vas sortir d’ici en vie, mais en réalité, peu t’importe. Tout ce qui compte pour toi, c’est de gagner et, à tes yeux, ça consiste à me détruire.


  — Exact, reconnut Gunnar avant de désigner Leif d’un signe de tête. Et ensuite, de le détruire. Je me préoccupe peu des autres. (Il resserra sa prise sur moi.) Mais tu sais pourquoi je ne peux pas la libérer.


  — Elle te sert à me briser.


  Peter monta une nouvelle marche. Gunnar pressa son doigt contre ma veine, juste assez pour me faire saigner, et Peter se figea.


  — Tu as l’intention de lui faire du mal, et tu veux que j’assiste à ses souffrances. La tuer est ton moyen pour me torturer.


  — Oui, et pour l’instant, ça semble fonctionner, riposta Gunnar avec un rictus, mais je décelai une certaine inquiétude sous-jacente.


  — Si je meurs, tu perds.


  Peter se pencha et ramassa une flèche en titane sur la plus haute marche de l’autel. Olivia avait tiré dans tous les sens, et l’une de ses munitions avait atterri près de nous. Pour la première fois, je sentis l’assurance de Gunnar faiblir.


  — Je vais me suicider, poursuivit Peter. Si je meurs avant elle, je ne verrais rien, et donc je ne souffrirais pas.


  — Je la tuerai quand même, insista Gunnar d’une voix nerveuse.


  — Dans tous les cas, à t’écouter, tu vas la supprimer. (Peter pointa la flèche contre son cœur et pressa la pointe contre son torse.) Mais comme ça, tu ne m’anéantiras pas. J’obtiendrai ce que je veux, contrairement à toi.


  — Tu vas mourir en sachant qu’elle subira le même sort, et peut-être que cela me suffit, décréta Gunnar avec une gaieté forcée.


  L’idée de Peter le troublait. Pour mettre son adversaire à l’épreuve, Peter enfonça la flèche juste assez pour saigner.


  — Quelle autre façon de te faire souffrir suggères-tu, alors ?


  — Relâche-la, et nous combattrons corps à corps, comme de vrais hommes. Si tu as le dessus, alors tu pourras laisser ton acolyte survivant en finir avec elle, sous mes yeux. Je souffrirai d’autant plus qu’il s’agira de mon idée.


  Sa suggestion était horrible, et ce fut la raison pour laquelle elle séduisit Gunnar. Je ne voyais pas d’issue possible pour Peter et moi. J’estimais qu’il gagnait juste du temps. Cela lui était égal de vivre ou de mourir, mais il souhaitait m’offrir une occasion de m’enfuir. Pourtant, je ne le ferais pas, pas tandis que lui, Jack et les autres restaient là, à risquer leur vie. Je ne partirais jamais sans eux.


  — Peter, non ! C’est absurde, dis-je.


  J’avais cessé de me débattre et, désormais, je m’accrochai au bras de Gunnar pour qu’il le garde contre moi.


  — C’est pour ça que tu me plaisais, Peter, ricana Gunnar. Tu étais intelligent. Si seulement tu n’avais pas tué mon bras droit. Nous aurions été si heureux ensemble.


  Là-dessus, il me projeta et j’allai percuter les bancs.


  Leif m’aida à me relever, et je chassai ma douleur, qui disparut rapidement. Mais le spectacle était pénible : Peter et Gunnar se préparaient au combat et se dévisageaient. Le chef des lycans provoquait Peter, dont le visage restait impassible. J’espérais qu’il avait un plan.


  Sur le balcon, les sons n’étaient pas plus encourageants, mais d’après ce que je percevais, ils étaient tous encore vivants. Je restai debout avec Leif entre les bancs. Nous étions hésitants, ignorant comment arranger la situation.


  — Oh, allez, Peter ! grogna Gunnar. Je n’ai pas épargné la fille pour qu’on se regarde dans le blanc des yeux.


  — Navré de te décevoir, répondit sèchement Peter.


  Il demeurait immobile. Gunnar voulait qu’il s’avance vers lui mais, devant son obstination, il se lassa et se rua sur Peter, plus pour lancer la bagarre que pour lui faire du mal. Avec dextérité, Peter bondit et évita l’assaut. Il sauta par-dessus la table de communion et, dès qu’il atterrit, bondit de nouveau et s’accrocha à l’immense croix suspendue au mur. Il l’escalada en prenant appui sur Jésus, et Gunnar se contenta de l’observer.


  — Sérieusement, Peter ? Tu es lâche à ce point ? s’étonna Gunnar, et je me posai la même question. Je m’attendais à mieux de ta part.


  Gunnar nous tournait le dos, alors je fis un pas vers lui, dans le but de l’attaquer, mais Leif me retint en me posant la main sur le bras. Je le regardai, et il articula silencieusement les mots « pas encore ». Manifestement, il comprenait mieux que moi le plan de Peter.


  Peter grimpa plus haut sur la croix et, à ma grande confusion, se mit à desserrer les boulons qui la maintenaient au mur. Il commença par la branche droite de la croix, puis se dirigea au sommet.


  — Que fais-tu ? lui demanda Gunnar. C’est une tentative de suicide ?


  — Plus ou moins, répliqua Peter, déboulonnant à présent la branche gauche.


  — Si tu veux, je peux la tuer maintenant, proposa le lycan.


  Peter se retourna vers moi, sans cesser de démonter les boulons. La croix oscilla en grinçant, mais il continua à tirer dessus. Il ne restait désormais que les fixations du bas. Peter s’accrocha à la branche, les pieds contre le mur, et il se mit à tirer.


  Comme la croix était toujours attachée par le bas, elle aurait dû se balancer dans cette direction, comme les aiguilles d’une horloge, jusqu’à ce que le haut pointe vers le sol. Mais Peter, par la pression qu’il exerça, éloigna le crucifix du mur. Il crissa et tangua, comme une pendule détraquée.


  Gunnar recula d’un pas. Leif poussa un grognement et bondit vers lui. Il ne l’attaqua pas vraiment, mais Gunnar se rapprocha encore de la croix et fut distrait par Leif.


  Peter sauta de la croix et, au moment où Gunnar se retournait pour voir ce qui se passait, le haut lui transperça le cou et le décapita. Un hurlement m’échappa quand sa tête vola dans la pièce, puis son corps s’effondra un instant plus tard. Peter s’écarta en sautant lorsque la croix bascula en arrière, et il se précipita vers Leif et moi.


  — Gunnar ! s’écria Stellan.


  Il s’interrompit, et Olivia lui décocha une flèche, qui le manqua de peu. Il tenta de se diriger vers le bord du balcon, mais Ezra le plaqua avant qu’il l’atteigne.


  Tandis qu’Ezra le maintenait, Jack sauta du balcon. Il atterrit en roulade, faisant preuve d’une adresse que je ne lui connaissais pas. Lorsqu’il se releva, il tenait l’une des flèches d’Olivia, pointée vers le balcon.


  Surgi de nulle part, Stellan s’arrêta près de Jack, la flèche dépassant de sa poitrine. Il avait bondi du balcon, les yeux exclusivement braqués sur Peter, dans l’optique de venger la mort de Gunnar, sans prêter attention à Jack qui se tenait au milieu du bas-côté. Stellan s’était empalé sur la flèche. Il cracha du sang, puis s’effondra au sol.


  Je courus vers Jack et me jetai à son cou. Il me serra très fort dans ses bras, et je me blottis contre lui.


  Olivia sauta en bas et marcha jusqu’à Stellan. Elle lui donna un coup de pied, puis sortit une machette de derrière sa ceinture. D’un seul coup, elle lui trancha la tête, et le sang nous éclaboussa Jack et moi.


  — Désolée, s’excusa-t-elle en me souriant. On ne voudrait pas que ces maudits vampires reviennent vous attaquer.


  Pour être franche, peu m’importait. Je sentais le regard de Peter rivé sur moi. Il m’avait sauvé la vie. Je n’éprouvais aucune colère envers lui, mais je ne l’aimais pas. J’aimais Jack, et j’étais aux anges d’avoir retrouvé ses bras. Je me hissai sur la pointe des pieds et l’embrassai tendrement.


  — Nom de Dieu, qu’est-ce qui s’est passé ? cria Bobby.


  Jack s’esclaffa en rompant notre baiser. Mais cela ne me dérangeait pas, car j’adorais le son de son rire. Visiblement, Bobby venait de se réveiller, et il contemplait le carnage dans l’église.


  — Hé, ce type a essayé de me tuer ! Que fait-il ici ? s’étonna-t-il en pointant Leif du doigt.


  Milo tenta de lui expliquer que Leif était à présent de notre côté. La réponse sembla convenir à Bobby, mais il avait toujours l’air confus.


  — Où est Jane ? s’enquit-il.


  Chapitre 36






Après avoir décrassé la cathédrale, Milo sortit par la porte de devant, et c’est ce que nous aurions dû faire depuis le début. Jane était étendue sur les marches, tremblante et inconsciente, mais bel et bien vivante.
De l’autre côté de la route, véhicules de police et ambulances se pressaient dans le parc, à cause du cadavre mutilé que les lycans avaient laissé derrière eux. Milo, qui portait une veste à capuche zippée par-dessus son tee-shirt, l’ôta et la posa sur Jane. Il passa un appel anonyme aux urgences, expliquant qu’une fille blessée se trouvait sur le parvis de l’église.
Cette fois, j’estimais qu’il valait mieux qu’elle reste à l’écart des vampires. Il lui fallait plus d’aide que nous pouvions lui en apporter.
Ensuite, nous décampâmes. Olivia retourna chez elle, et Leif disparut dans la nuit. J’ignorais où il partait, mais il m’avait assuré qu’il irait bien et qu’on se reverrait un jour. Peter avait conduit son Audi pour venir, et Milo et Bobby se portèrent volontaires pour rentrer avec lui. Même si le bolide n’avait que deux places, cela ne dérangeait pas Bobby de s’asseoir sur les genoux de mon frère.
Comme Jack avait pris la Lexus, Ezra avait dû emprunter la Lamborghini, qu’il jugeait généralement trop tape-à-l’œil pour lui. Jack s’assit sur le siège passager, et je me pelotonnai sur ses genoux, la tête contre son torse.
Durant le trajet, j’appris que la cathédrale était surveillée en permanence, et qu’à son arrivée, Ezra avait charmé le personnel pour les persuader de partir. Grâce à son allure et à son charisme, il parvenait à convaincre les humains de faire tout ce qu’il leur demandait. Je le soupçonnai d’utiliser également ses pouvoirs hypnotiques de vampire, mais je ne lui posai pas la question.
— Oh mon Dieu ! je n’ai jamais été aussi heureuse de rentrer, soupirai-je en franchissant le seuil de notre maison.
Jack me pressa la main et m’adressa un sourire. La nuit m’avait paru plus longue que jamais. Une seule envie me tenaillait : rejoindre mon lit avec lui.
— Demain va être une longue journée, souligna Ezra en nous suivant. Je vais devoir passer toute la journée à essayer de convaincre les policiers que nous n’avons aucun rapport avec cette histoire.
Il se dirigea vers le frigo et en sortit une poche de sang. Auparavant, ils le stockaient à la cave, mais Milo et moi étions plutôt paresseux.
— Pourquoi penseraient-ils qu’on était mêlés à cette affaire ? demandai-je.
J’avais le dos plaqué contre Jack, qui passa les bras autour de mes épaules. Je me laissai aller contre lui, et il me déposa un baiser sur le haut du crâne.
— Parce que la Lexus est restée là-bas, précisa Ezra en ouvrant la poche, avant de boire une longue gorgée. Il va falloir que je la récupère à la fourrière. J’espère seulement que j’aurais le temps de dormir un peu avant qu’ils viennent nous chercher. (Son expression changea, trahissant sa perplexité.) C’est drôle. J’ai vu la voiture de Mae dans le garage. J’aurais cru qu’elle se ferait du souci pour nous et se demanderait où nous étions.
— Elle est peut-être couchée, avançai-je en haussant les épaules.
Dehors, le ciel s’éclaircissait déjà.
— Peut-être.
Ezra ne paraissait pas convaincu. Il se hâta de terminer son sang, puis tendit l’oreille. Je l’imitai, mais n’entendis rien, pas même Mae. Les événements de la nuit m’avaient épuisée, et tous mes sens étaient affaiblis.
La porte du garage s’ouvrit, et, au bout de quelques secondes, Peter pénétra dans la cuisine en se frottant les yeux, Milo et Bobby sur ses talons. Après sa longue sieste, Bobby ne semblait pas ressentir la même lassitude que nous. Il était juste derrière Peter, qu’il bombardait de questions.
— Donc tu l’as décapité avec une croix ? demanda-t-il, les yeux écarquillés. Je suis juif, pourtant je trouve tout de même que c’est carrément génial !
Bobby remarqua ma présence, et m’adressa un regard curieux. Ce n’était pas exactement de l’adoration, mais je lui retournai en partie ses sentiments. Milo se hérissa et, dans un geste possessif, passa un bras autour des épaules de Bobby.
— J’ai seulement besoin d’une douche bien chaude, et d’en finir avec cette nuit, marmonna Peter en sortant de la pièce.
Depuis notre départ de l’église, il évitait mon regard et celui de Jack, et je craignais que ce soit définitif. J’avais failli mourir à cause de l’amour qu’il me portait, mais ce n’était pas la première fois.
— Moi aussi, approuva Milo.
Il prit Bobby par la taille et commença à l’entraîner, mais ce dernier se figea, l’air troublé.
— Qu’y a-t-il ?
— Où est la chienne ? demanda Bobby. D’habitude, quand on rentre, elle me saute dessus, au point de me renverser.
— Où est la chienne ? répétai-je, et Jack se crispa.
En temps normal, elle accueillait toujours son maître. Je n’arrivais pas à la tenir loin de lui.
— Matilda ? l’appela-t-il en s’écartant de moi. Mattie ? Où es-tu, ma fifille ?
Matilda aboya bruyamment. Elle était dans la chambre de Mae et d’Ezra. Elle gratta à la porte, et Jack et Ezra échangèrent un regard. Mae tenta de faire taire la chienne, puis ouvrit la porte, la libérant. La chienne fonça sur nous, et Mae s’empressa de refermer derrière elle.
— C’est bizarre, annonçai-je.
Jack se pencha pour caresser Matilda, mais il paraissait tout aussi surpris que nous.
— Il y a un problème, dit Ezra, presque pour lui-même.
Il jeta sa poche de sang vide dans la poubelle et se dirigea vers sa chambre.
— Mae ? (Il entrebâilla la porte, mais elle la repoussa.) Mae, que se passe-t-il ?
— Rien ! s’écria-t-elle. Pars !
— Mae, ouvre la porte tout de suite, ou c’est moi qui m’en charge, la menaça-t-il.
Quand il s’exprimait ainsi, sa voix était l’un des sons les plus intimidants que je connaissais.
Doucement, la porte s’ouvrit, et Ezra entra. S’en suivit un lourd silence, et Bobby s’avança pour mieux voir. Milo l’empêcha d’aller plus loin.
Je levai les yeux sur Jack pour vérifier s’il avait une idée de ce qui se tramait, mais il secoua la tête. Nous attendîmes, anxieux, mais Ezra ne nous expliqua rien. Un moment plus tard, il fit volte-face et quitta la pièce, furieux.
— Dégage-moi ça de ma maison ! grogna-t-il en s’éloignant.
— Elle n’est pas un objet ! rectifia Mae d’un ton implorant. (Elle courut après lui.) Et nous ne pouvons pas voyager maintenant ! Pas tant qu’elle est dans cet état.
— Je m’en fiche ! rugit Ezra, refusant de la regarder. Je veux qu’elle parte !
— Il nous faut juste deux ou trois jours de plus, pas plus, et ensuite, on te laissera tranquille pour toujours ! insista-t-elle d’une voix désespérée. (Ezra lui tournait le dos, bouillant de colère.) Ezra, je t’en prie ! Si tu m’aimes, accorde-moi encore trois jours ! S’il te plaît !
— D’accord, accepta-t-il à contrecœur. Mais si tu restes un jour de plus, je m’occuperai d’elle moi-même.
Il retourna vers le garage.
— Je vais voir la police pour récupérer la voiture. Ne m’attendez pas.
— Que vous est-il arrivé ? haleta Mae lorsqu’elle nous remarqua enfin.
Nos vêtements étaient en piteux état et maculés de sang, tandis que Bobby était couvert d’écorchures et de bleus.
Milo commença à lui raconter les événements de la nuit, mais je passai devant lui en le frôlant. J’avais une idée de ce qui se trouvait dans la chambre de Mae, mais devais m’en assurer. Mae tentait de prêter attention à mon frère, mais je sentis son regard posé sur moi alors que j’avançais. J’ouvris la porte de la chambre, et découvris précisément ce à quoi je m’attendais.
Sur le matelas confortable, une petite fille tremblotait. Les boucles blondes sur son front étaient mouillées de sueur. Elle était pâle et avait l’air malade, mais elle était tout de même adorable. On aurait dit une version miniature de Mae, avec des joues de chérubin.
Elle en était encore aux premiers stades de la transformation, et le pire restait à venir. Matilda me dépassa en courant et sauta sur le lit près d’elle, puis lécha le visage moite de la fillette, qui esquissa un sourire. La chienne s’installa contre elle.
— Matilda lui plaît beaucoup, annonça Mae derrière moi.
Elle marcha jusqu’à l’enfant. Jack se tenait en retrait, assimilant la scène, mais il garda le silence.
— Je vous présente mon arrière-petite-fille Daisy. Dorénavant, c’est moi qui vais prendre soin d’elle.
— Oh, Mae, lui lançai-je avec un regard attristé.
— Non, ne fais pas ça, dit-elle en secouant la tête, avant de s’asseoir près de la petite et de lui repousser quelques mèches du front. J’ai fait ce qu’il fallait, j’en ai la certitude. Je devais la sauver. Après le départ de Jane, je me suis rendu compte que ce n’était pas cela qui me bouleversait, mais qu’il me fallait sauver Daisy.
— D’ailleurs, Jane va bien, à propos, soupirai-je. Mais… tu as fait ce qui s’imposait.
— En effet. C’est une merveille, n’est-ce pas ?
Mae couva l’enfant du regard, et je compris qu’elle n’avait jamais réellement eu le choix. Même si elle devrait abandonner Ezra et toute la famille, Daisy signifiait bien plus à ses yeux.
— Tu ne prendras pas ma chienne, décréta enfin Jack. Viens, Matilda.
De mauvaise grâce, Matilda descendit du lit et le suivit hors de la chambre.
— Donc, tu pars ? demandai-je à Mae.
— On dirait bien, répondit-elle d’un ton las. Je pensais qu’Ezra changerait peut-être d’avis en la voyant, mais… mais ce n’est pas grave. J’ai déjà un projet.
— Lequel ?
— L’Australie, répliqua-t-elle, le sourire aux lèvres. Je n’y suis jamais allée. Les vampires n’aiment pas ce pays, à cause de la chaleur, mais le climat est supportable, et dans la brousse, il y a assez de zones inhabitées pour se cacher. Il existe des banques du sang en activité dans des villes comme Sydney, accessibles en voiture pour s’approvisionner.
— Alors toutes les deux, vous allez passer le reste de votre vie à vous planquer dans la brousse ?
Je levai un sourcil interrogateur. J’avais toujours eu envie de visiter ce pays, mais le scénario que Mae décrivait me paraissait horrible.
— Pendant un moment, acquiesça-t-elle avant de se perdre de nouveau dans la contemplation de son petit rayon de soleil. Mais on ne sera pas seules, du moins au départ, puisque Peter nous accompagne.
— Peter ?
Je ne m’étais pas rendu compte qu’il tenait à ce point à rester proche de Mae, mais force était d’admettre qu’il aimait effectivement me fuir et les missions-suicide, comme s’occuper d’un enfant-vampire.
— Il me l’a proposé il y a quelques jours, précisa Mae. Tout ira bien, ma puce. Ne t’inquiète pas pour nous.
Peut-être s’adressait-elle à moi, mais elle regardait Daisy, et je crois que le reste n’importait plus pour elle. Dès l’instant où elle l’avait récupérée, nous avions cessé d’exister à ses yeux. Je l’observai encore quelques secondes tandis qu’elle s’extasiait devant la petite fille, mais on m’attendait.
Lorsque j’arrivai à l’étage, Jack était déjà sous la douche. Ayant hâte d’en prendre une moi-même, je me déshabillai et le rejoignis. Il me sourit et, pour toute réponse, je glissai mes bras autour de sa taille et enfouis la tête contre son torse, dans un geste de pure tendresse. J’adorais être ainsi blottie contre lui, le contact de sa peau contre la mienne et entendre son cœur battre.
Il me déposa un baiser sur le sommet du crâne et me serra tout contre lui. Après toutes les émotions de la nuit, je ne pus retenir mes larmes, qui mêlaient tristesse, épuisement et soulagement. Je n’avais jamais assisté à une telle violence, et j’espérais ne plus jamais en être témoin.
— Ça va aller, Alice, m’assura-t-il en me caressant le dos.
— Comment peux-tu dire ça ? Après ce qui s’est passé ce soir ? lançai-je en levant les yeux sur lui.
Son regard bleu débordait d’amour et d’optimisme. Il me sourit.
— Parce que tu es là, avec moi, affirma-t-il. Une nuit qui se termine comme ça ne peut pas être si mauvaise.
— C’est d’une logique imparable, reconnus-je.
Il s’esclaffa, et de merveilleux picotements me parcourent. Je me plaquai tout contre lui, reposai la tête contre son torse, et savourai la sensation de ses bras musclés qui m’enveloppaient, me sentant parfaitement à ma place. 
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